;.^fe^ 


Digitized  by  the  Internet  Archive 

in  2010  witii  funding  from 

University  of  Ottawa 


Iittp://www.arcliive.org/details/lesbeauxmessieur05sand 


LES  BEAUX  MESSIEURS  DE  BOIS-DORE 


Ouvrages  divers. 

Secrets  (les)  de  l'opeiller,  par  Eugène  Sue.     . 
Thérésa,  par  Adrien  Paul.     ........ 

Compagnons  (les)  de  Minuit,  par  Charles  Deslys 
Cadet  (le)  de  famille,  par  Alexandre  de  Lavergne. 
Fils  (les)  de  famille,  par  Eugène  Sue     .... 

Nicctte,  par  Adrien  Paul 

Chcralier  (le)  de  Floiistignac,  par  le  même.  . 
L'Éié  de  la  Saiut-M:ii*tin,  par  A.  de  Gondrecourt 
Baron  (le)  d'âriiocsville,  par  le  même 
Femmes  (les)  de  la  Bonrse,  par  Henri  de  Kock 
Cochon  (le)  de  St  Antoine, par  Ch.  Hugo.  .  « 
mariage  (le)  aux  écns.  par  Maximilien  Perrin  . 
Coulisses  (les)  du  monde,  par  Ponson  du  Terrail 

Première  partie,  L'HÉRITAGE    D'UNE  CENTENAIRE 

Deuxième  partie,  GASTON  DE  KERBRIE.     .     .     . 

Troisième  partie,  UN  PRINCE  INDIEN 

Baronne  (la)  trépassée,  par  Ponson  du  Terrail. 
Il  fant  que  jeunesse  se  passe,  par  Alexandre  de 

Lavergne 

Sous  trois  rois,  par  le  même, 

IflademoisclledeCardonne,  par  de  Gondrecourt 
4^  Itoman  (le)  d'uzse  femme,  par  A.  Dumas,  fils.  . 
Princi's  (les)  d'Ébcne,  par  G.  de  la  Landelle. 
Snltan  (le)  du  quartier,  par  Maximilien  Perrin. 

Hélène,  par  madame  Charles  Reybaud 

Grands  jours  (les)  d'Auvergne,  par  P.  Duplessi» 
Chevalier  (le)  de  Pampeloiine,    par  A.  de  Gon 

drecourt 

9Iarq(Bl«e  (la)  de  Belverano,  par  Léon  Gozlan 
mémoires  d  un  mari,  par  Eugène  Suc.. 
^  Diane  de  l  ys  et  CSrangette,  par  A.  Dumas  fils. 
Un  Drame  en  famille,  par  le  marquis  de  Foôdras 
Vivenr*  (les;  de  Pai'is,  par  Xavier  de  Monlépin 
Taleis  (les)  de  cœur,  par  le  même. 

^œur  ftîMiïaiinc,  jiar  le  même 

Baron  (lo   Ijng.'izcâte,  par  A.  de  Gondrecourt 

J?Iont-Kcvéche,  par  George  Sand 

Adriaiii,  par  la  inêiiic 

iVlallrcs  (Icsj  Moiiiicurs,  par  la  même.     .     . 


Foiilaiiichlenu.  — ^Imp.  de  K.  jAcgi  in 


7  vol. 

2  vol. 

3  vol. 
3  vol. 
9  vol. 

2  vol. 

3  vol. 
2  vol. 

4  vol. 

2  vol. 

3  vol. 

2  vol. 

3  vol. 
3  vol. 

2  vol. 

3  vol. 

3  vol. 

2  vol. 

3  vol. 


vol. 
vol. 
vol. 
vol. 
vol. 


vol. 

vol. 

vol. 

vol. 

vol. 

vol. 

vol. 

vol. 

vol. 

vol. 
2  vol. 
4  vol. 


LES  BEAUX  MESSIEURS 


DE 


BOIS -DORÉ 


PAR 


«EORCiE  tSAJVD 


5 


I  ILitrairie  ancienne  el  moderne 

E.Desms&Fils 


Rue  Huquene,70-  BORDEAUX. 


PARIS 

ALLXANDRE   CADOT,    ÉOMEUK 

37)  rueSerpuiitc 

185» 


&^^' 


•^^^"^^ 


SZTiji 


Le  marquis  fut  forcé  d'arrêter  ses  gens 
pour  empêcher,  comme  il  a  dil  depuis,  un 
massacre  des  innocents,  si  tant  est  qu'il  y 
eût  des  innocents  parmi  ces  petits  sau- 
nages, déjà  dressés  à~  toute  la  perversité 
dont  ils  étaient  capables. 

V  i 
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EaÛQ,  la  sarrazine  fut  levée  et  le  pont 
s'abaissa.  Guillaume,  aussi  généreux  cpae 
le  marquis,  "eût  fait  grâce  a^ux  faibles  ; 
mais,  a  la  «q-ande  surprise  dg  Bois-Doré, 
les  fuyards  passèrent  sans'iSljstacle.  Guil- 
laume  et  soii  aion  le  n'étaient  pas  là. 

—  Mille  noms  du  diable!  s'écria  Aris- 
tandre,  ces  déioonsse  sauveront.  Sus!  sus! 
courons-leur  sus  I  Ah!,monsieur,  il  fallait, 
pendant  que  nous  les  tenions  la,  les  ha- 
c!ier  comme  de  la  paille!  Et  il  s'élança  à 
leur  poursuite,  laissant  le  marquis  seul 
sous  la  voûte  ouverte  et  dégagée,  mais 
très  inquiet  de  Mario,  et  ne  pouvant  lan- 
cer son  cheval  sur  le  pont  dans  la  crainte 
d'écraser  ses  propres  gens  qui  étaient  à 
pied  et  qui  se  jelaienl  en  foule  sur  ce  pas- 
sage étroit  pour  uUcindre  les  fuyards. 
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Enfin,  le  ponl  fui  dégagé.  Vainqueurs 
el  vaincus  s'élancèrofil  en  avanl.  Le  mar- 
quis p«l  passer,  el  vit  veiiir  a  lui,  sur  sa 
droile,  Mario,  qui  pensait  pouvoir  quitter 
sa  retraite,  maintenant  que  1  affaire  sem- 
blait finie.  Quant  aux  bandits,  tout  dan- 
ger paraissait  dissipé  en  effet  ;  les  fuyards 
ne  songeaient  qu'à  sechapper  comme  ils 
pouvaient  dans  toutes  les  directions; quel- 
ques-uns se  cachaient  ça  et  là  avec  beau- 
coup d'adresse,  tandis  que  les  poursuivants 
passaient  outre. 

Un  seul  des  vaincus  n'avait  pas  bougé, 
et  nul  ne  pens<:il  a  lui  :  celait  Sanclie, 
toujours  caché  et  agenouillé  dans  l'angle 
du  moucbaralii.  De  ce  petit  balcon  a  mâ- 
chicoulis, il  eut  pu  faire  tomber  des  pier- 
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res  sarles  Brianiais,  car  il  y  avall  toujourgj 
dans  la  galerie  de  manœuvre,  une  provi- 
sion de  moellons  bien  mesurés  à  l'ouver- 
ture des  mâchicoulis.  Mais  Sanche  ne  vou- 
lait pas  trahir  sa  présence.  Il  voulait  vivre 
encore  quelques  instants;  il  regardait  ve- 
nir Mario  et  le  visait  à  loisir,  lorsqu'il  vit, 
beaucoup  plus  près  de  lui  et  beaucoup 
plus  à  portée,  le  marquis  a  trois  pas  en 
avant  du  ponl. 

11  se  fit  alors  en  lui  un  violent  combat. 
Quelle  victime  choisiraitil?  11  n'y  avait 
pas  alors  de  fusils  a  deux  coups.  Entre  le 
père  et  l'etifant,  la  distance  est  trop  courte 
pour  permettre  de  recharger  l'arme.  Dans 
sa  lutte  avec  Aristandre,  Sanche  avait 
brisé  un  do  ses  pistolets  cl  s'était  vu  arra- 
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cher  l'aulre  par  ce  vigoureux  antagoniste. 
Par  un  raffinement  de  vengeance,  SancJie 
se  décida  pour  Mario.  Le  voir  mourir  de- 
vait être  plus  cruel  pour  le  marquis  que 
mourir  lui-même. 

Mais  ce  moment  d'hésilalion  avait  trou- 
blé l'équilibre  de  cette  tranquille  féro- 
cité. Le  coup  partit  et  alla  frapper,  à  un 
pied  plus  bas  que  la  poitrine  de  Mario 
monté  sur  son  petit  cheval,  la  Morisque, 
qui  l'avait  rejoint  et  qui  marchait  près  de 
lui. 

Mercedes  tomba  sans  pousser  un  cri. 

—  A  moi!  a  moi!  mes  amis!  s'écria 
Bois-Doré,  qui  se  voyait  seul  avec  son  fils 
exposé  auîi.  coups  d'ennemis  invisibles. 
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Derrière  lui  accouraient  seulement  Lau- 
riane  et  Adamas,  qui,  en  voyant  fuir  les 
bandits  avaient  abandonné  la  garde  de 
riiuisset  pour  venir  le  rejoindre,. 

Tandis  qu'avec  Mario  éperdu,  ils  rele- 
vaient de    terre  la   pauvre  Morisque,   le 
marquis  leva  les  yeux  sur  le  nioucharabi 
et  vit  s'y  dresser  la  haute  taille  de  San- 
che,  qui,  reconnaissanlla  Morisque,  cause 
preinière  de   la   mort  de   son   maître,  se 
consolait    un    peu     de     n'avoir    atteint 
qu'elle.  Sans  son^^er  a  fuir,  il  rechargeait 
son  nrmoa  la  hAW\  Bois-Doré  lo  reconnut 
aussitôt,    hion    (]ue    i'incrndie    n'éclairât 
qr.c  failîlfMiîonl  celle  Tace  de  l'huis.  Mais 
\v  marquis  n'avait  plus  aucune  arme  char- 
fiée,  et  il  se  jela  ii  l);ts  de  son  cheval  pour 
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rentrer  sous  la  voûte  et  monter  au  mou- 
charabi,  juoreant  avec  raison  que,  de  tous 
les  ennemis  auxquels  il  avait  eu  affaire 
jusque-là,  le  vendeur  de  d'Alvimar  était 
le  plus  redoutable. 

Sanchele  vitaccoiirir,devinasa  pensée, 
et,  sans  s'occuper  de  lui  envoyer  des  pro- 
jectiles qui  eussent  pu  tombera  côté  de 
lui,  il  s'élança  dans  l'escalier  de  la  ma- 
nœuvre, résolu  k  le  poignarder,  son  cou- 
teau étant  la  seule  de  ses  armes  qui  ne 
fût  pas,  pour  le  moment,  hors  de  ser- 
vice. 

Dois-Doro  allait  franchir  l'escalier,  la 
pointe  de  Tépée  levée,  lorsqu'il  sembla 
pressentir  la  conduite  que  devait  tenir  un 
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aussi  traître  adversaire.  Il  baissa  la  pointe 
en  interrogeant  chaque  degré  dans  l'obs- 
curité, devinant  que  Sanche  se  tenait 
courbé  la  et  aux  aguets  pour  se  jeter  sur 
lui  eii  le  faisant  rouler  en  arrière,  lise 
prit  donc  d'une  main  a  la  rampe,  mais 
sans  assurer  assez  son  corps.  Sanche, 
averti,  par  le  fer  d'épée  qui  rencontra  une 
marche,  se  releva,  en  franchit  plusieurs 
d'un  bond  vigoureux,  et  vint  tomber  sur 
Bqis-Dorc,  qu'il  renversa  et  saisit  à  la 
gorge;  puis,  lui  mettant  les  deux  genoux 
sur  la  poitrine  : 

—  Je  te  tiens,  maudit  huguenot  !  s'é- 
cria-t-il,  cl  n'espère  pas  de  merci,  loi  qui 
n'en  as  pas  eu  pour... 

Asant  d'achever  sa  phrase,  il  chercha 
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la  place  du  cœur,  et,  de  l'autre  main,  il 
leva  le  couteau,  en  disant  : 

—  Pour  l'âme  de  mon  fils  l 

Le  marquis,  étourdi  de  sa  chute,  ne  se 
défendait  que  faiblement,  et  c'était  fait  de 
lui,  lorsque  Sanctie  sentit  sur  sa  figure 
deux  petites  mains  liésitantes  qui,  tout  a 
coup,  le  déclîirèrent  si  cruellement  qu'il 
dut  faire  un  mouvement  pour  s'en  débar- 
rasser. D'ailleurs  une  pensée  rapide  lui  lit 
abandonner  le  marquis  : 

—  L'enfant  d'abord  !  s'écria-t-il. 

Mais  cette  parole  fut  tout  a  coup  ravalée 
dans  «ît  gorge,  et  celte  pensée  tout  a  coup 
brisée  dans  sa  lèle  par  une  commoliou 
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effroyable.  Mario  avait  suivi  le  marquis 
Il  avait  enlenrlu  sa  chute.  Il  avait  saisi  a 
tâtons  la  face  de  Sanctie.  1!  avait  reconnu, 
au  toucher,  que  ce  n'était  pas  celle  de 
Bois-Doré.  Il  avait  posé  le  canon  d'un 
pistolet  arraché  par  lui  en  passant  aux 
mains  de  Clindor,  sur  ce  crâne  poilu  et 
rude,  el  avait  tiré  à  boDt  portant.  IJ  avait 
veng^é  la  mort  de  son  père  el  sauvé  la  vie 
de  son  oncle. 

Le  marquis  no  sut  pas  tout  de  suite 
quel  ange  lilM-raleur  ;'{ait  venu  a  son  se- 
cours. Il  se  dégagea  du  corps  déhanche, 
dont  les  genoux  plies  pesaient  encore  sur 
lui.  Il  élcridit  le^hras  ai:  hasard,  croyant 
être  aux  l'rises  avec  un  nouvel  ennejni 
qui  l'avait  maïupié.  Ses  hr;is  rrncoiilrcrcnl 
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Mario,  qui  s'efforçait  de  le  relever,  en  lui 
disant  avec  angoisse  : 

—  Mon  père,  mon  pauvre  père,  es-tu 
mort?  Non,  lu  m'embrasses!  Es -lu 
blessé? 

—  Non,  rien!  un  peu  foulé  seulement, 
répondit  le  marquis.  Mais  que  s'est-il  donc 
passé?'où  est  cel  inlàme?... 

—  Je  crois  bien  que  je  l'ai  lue,  dit  Ma- 
rio, car  il  ne  remue  plus. 

—  Métie-toi,  méOe-loi  !  s'écria  Bois-Doré 
en  se  levant  avec  effort  et  en  entraînant 
son  bien-aimé  au  bas  des  degrés.  Tant 
que  le  S(  rpenl  a  un  souiïïe  de  vie,  il  veut 
mordre  ! 


\%  .      LES   BEAUX   Mi.bSilitJRS 

En  ce  moment,  Clindor  arrivait  avec 
une  torche,  et  l'on  vit  Sanche  inerte  et 
défiguré,  fl  respirait  encore,  et  un  de  ses 
grands  yeux  fauves,  qui  voyait  confusé- 
ment a  travers  son  sang,  semblait  dire  : 
Je  meurs  deux  fois,  puisque  vous  me  sur- 
vivez ! 

—  Quoi!  mon  jeune  David!  tu  as  tué 
ce  Goliath  !  s'écria  le  marcjuis  des  qu'il 
commença  à  se  ravoir. 

—  Ah  !  mon  père!  je  l'ai  tué  deux  mi- 
nutes trop  tard,  répondit  Miirio,  qui  était 
comme  ivre,  et  qui  recouvra  aussitôt  la 
mémoire  avec  la  douleur  :  je  crois  que 
ma  Mercedes  est  morte! 

—  Pauvre    Morisquel    Espéron?   que 
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non!  dii  ie  marqdis  en  soupirant,  el  iiâ 
repassèrent  le  pont  pour  aller  la  Irouver, 
tandis  que  Glindor,  qui,  contre  toute  vrai- 
semblance, craignait  de  voir  Sanche  se 
relever,  traversait  d'un  fer  de  pertuisane 
la  gorge  de  ce  misérable  cadavre. 

La  Morisque  était  debout.  Elle  ne  vou- 
lait pas  que  l'on  s'occupât  d'elle,   bien 
qu'elle  eûi:de  la  peine  a  se  soutenir.  Elle 
était  douloureusement  l)lessée  :  la  balle 
avait  traversé  son  bras  droit,  étendu  sur 
le  flanc  de  Mario  au  moment  où  le  coup 
était  parti  ;  mais  elle  ne  songeait  qu'a  Ma- 
rio, qu'elle  ne  voyait  plus  a  ses  côtés,  et 
quand  elle  l'y  retrouva,  elle  sourit  et  per^ 
ait  connaissance.  On    la  transporta   au 
cbàtcau,  ou  Mario  el  Lauriane  la  suivi- 
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rent  en  se  tenant  par  la  main  et  en  pleu- 
rant amèrement,  car  ils  la  jugeaient  per- 
due. 

Le  marquis  resta  dehors.  L'absence  de 
Guillaume  lui  paraissait  de  mauvais  au- 
gure, et  il  se  porta  en  avant,  croyant  en- 
tendre sur  la  liauteur  des  bruits  plus  sé- 
rieux que  ceux  qui  pouvaient  provenir  de 
la  capture  ou  de  la  résistance  de  quelques 
fuyards. 

A  mesure  qu'il  avançait,  les  bruits  de- 
venaient plus  alarmants,  et,  comme  il  at- 
teignait le  sommet  du  ravin,  il  vit  revenir 
à  lui  ur)e  troujx'  en  désordre,  composée 
de  vassaux  d'Ars  et  d(^  liriantes. 

—  Halte!  mes  amis,  leur  cria-t-il.  Que 
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se  passe-l-il  (ionc,  et  d'où  vient  que  de 
braves  ç^ens  comme  vous  semblent  tour- 
oer  les  tâtons  ? 

—  Ah!  c'esl  vous,  monsieur  le  mar- 
q^uis,  réi^ondit  un  de  ces  hommes  effarés; 
fl  faut  rentier  chez  vous  et  nous  battre 
derrière  les  murailles,  car  voici  lesreîtres. 
M.  d'Ars  av(Mti  de  leur  approche  par 
M.  Matio,  s'est  porté  à  leur  rencontre,  et 
il  est  auv  prises  avec  eux.  Mais  que  vou- 
Ipz-vo'js  faire  contre  ces  ijens-lk?  On  dit 
qu'un  reîlreost  plus  fort  et  plus  méchant 
que  dix  chrétiens,  et  d'ailleurs  ils  ont  du 
eanon,  et  ils  s'en  seraient  déjà  servis  con- 
tre nuos  s'ils  n'avaient  pas  craint  de  tirer 
sur  les  leurs  dajjs  le  pêle-mêle  où  les  a 
mis  M.  d'Ars. 
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—  M  (l'Ars  s'esl  conduit  sagemeid  ci 
bravement,  mes  enfants  !  dit  le  mar- 
quis, et  si  la  peur  des  reîtres  vous  a  fait 
tourner  bride,  vous  n'êles  digne  ni  de 
son  service  ni  du  mien.  Allez  donc  vous 
cacher  derrière  les  murs  ;  mais  moi  je 
vous  avertis  que  si  je  suis  forcé  de  recu- 
ler et  de  me  renfermer  chez  moi, je  vous  en 
ferai  déguerpir  comme  gens  qui  mangent 
trop  et  ne  se  battent  point  assez. 

Ces  reproches  en  ramenèrent  plusieurs; 
les  autres  prirent  la  fuile  :  ces  derniers 
appartenaient  presque  tous  U  Guillaume. 
C'étaient  pourtant  d'assez  braves  gens; 
mais  les  rcîlres  avaient  laissé  dans  le 
pays  de  si  terribles  souvenirs,  et  la  légende 
y  avait  ajouté  tant  d'eiïroyables  merveil- 
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les,  qu'il  fallait  être  deux  fois  brave  pour 
les  affronter. 

Le  marquis,  accompagné  des  meilleurs, 
qui  déjà  rougissaient  de  leur  panique,  eut 
bientôt  rejoint  Guillaume,  qui  chargeait 
héroïquement  le   capitaine  Macabre.  La 
nuil,  qui  était  devenue   1res  claire,  avait 
permis  a  Guillaume  de  s'embusquer  pour 
leur  tomber  sus,  et  les  empêcher  d'aller 
canonner  le  château;  car  ils  avaient  ef- 
fectivement une  petite  pièce  de  campagne 
dont  Bois-Doré,  prisonnier  a  Êtalié,  n'a- 
vait pas  soupçonné  l'existence.   Tout  le 
monde  sait  qu'il  sulTisait  d'un  méchant  ca- 
non pour  battre  ces  petites  forteresses  ha- 
bilement disposéespoursoulenirles  assauts 

du  moyen-àge,  mais  très  impuissantes  de- 
s 
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vaat  les  ressourças  de  la  nouvelle  artille- 
rie de  sia^e.  Les  plus  redoulables  châ- 
teaux de  la  féoidlité  en  Berry  se  sont 
écroulés  comuie  des  jeux,  de  cartes  sous 
Richelieu  et  sous  Louis  XiV,  dès  que  le 
pouvoir  central  a  voulu  en  finir  avec  la 

noblesse  arm  ';e,  el  l'on  s'étonne  du    peu 

.h  jif.:^  ;. 
de  soldats  et  de  boulets  qui  ont  suffi  à  cette 

grande  exécution. 

Le  marquis  ne  devait  donc,  a  aucun 
pri\,  laisser  envaidr  les  abords  du  ma- 
noir, et  il  courut  soutenir  Guillaume,  qui 
se  conduisait  en  homme  de  cœur,  malgré 
la  désertion  de  la  plus  grande  partie  de 
son  monde. 

Mais  il  fallut  Mentôt  plier  sous  l'elTorl 
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des  reîtres,  qui  avaient  l'avantag^e  du  l;»r- 
raiQ  aussi  bien  que  lu  nombre,  sur  le  re- 
vers du  talus,  et  la  partie  semblait  perdue, 
lorsqu'on  entendit,  sur  les  .lerrières  de  la 
troupe  ennemie,  les  rumeurs  d'un  co  ii- 
bat,  comme  ^i  elle  se  trouvait  prise  en 
queue  simultanément. 

C'était  M.  Robin  de  Coulofi^ne  qui  arri- 
vait avec  son  monde  au  bon  moment.  Sa 
lenteur  était  un  fait  providentiel.  S'il  eût 
suivi  les  reîtres  de  plus  près,  il  les  eût  re- 
joint plus  tôt  et  n'eu  eût  probablement 
pas  eu  bon  marché.    ' 

Ainsi  pris  entre  deux  feux,  les  reilres 
se  battirent  pourtant  avec  un  ^n-andachar- 
iieracnt,  surtout  les  solides  Allemands  de 
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Macabre  et  les  bouillants  Français  de  la 
lieulenante.  Les  Italiens  de  Saccage  lâ- 
chèrent pied  les  premiers,  en  hommes  qui 
délestaient  Macabre  et  Proserpine,  et  ne 
voulaient  point  du  tout  mourir  pour  eux. 
Ils  essayèrent  de  se  détacher  pour  se  por- 
ter vers  le  château  par  un  détour  ;  mais 
ils  furent  reçus  en  chentin  par  Aristan- 
dre,  qui,  s'élant  emporté  à  la  poursuite 
des  bohémiens,  ignorait  l'attaque  des  reî- 
tres,  et  tomba  sur  eux  sans  savoir  de  quoi 
il  s'agissait.  Comme  il  avait  avec  lui  une 
bonne  petite  troupe,  et  que,  du  premier 
coup,  il  abattit  le  lieutenant,  la  déroute 
des  autres  fut  bientôt  elîectuée,  et,  dans 
la  crainte  d'une  nouvelle  générosité  de 
Bois-Doré,  le  carrosseux  se  bâta  d'expé- 
dier ceux  qui  furent  pris,  le  lieutenant 
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Saccage  en  têle.  La  ceinture  de  celui-ci 
fut  de  bonne  prise;  mais  Arislandie  ne 
voulut  pas  se  l'approprier  et  ia  réserva 
pour  la  masse. 

Un  instant  après,  comme  il  courait  pour 
rejoindre  le  marquis,  il  rencontra  un  des 
hommes  qui  avaient  accompagné  Lucilio 
à  Briibault. 

—  Hé!  Denison!  lui  cria-t-il,  qu'as-tu 
fait  de  notre  sourdelinier  ? 

—  Demande-moi  plutôt,  répondit  Deni- 
son, ce  qu'en  ont  fait  ces  brigands  de  reî- 
tres.  Dieu  le  sait  !  Nous  avions  marché  sur 
Étalié  avec  lui  pour  rejoindre  M.  le  mar- 
quis; mais,  au  bas  de  la  montée,  nous 
avons  été  enveloppés  par  ces  bandits,  qui 
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nous  ont  désarmés  et  emmenés.  Ils  vou- 
laient d'abord  arqnebuser  maître  Jovelin 
snr.place.  Ils  étaient  furieux  de  ce  qu'il  ne 
leur  répondait  point ,  et  prenaient  son 
empêctiement   pour  du   mépris.  Mais  il 
s'est  trouvé  là  une  dame  qui  l'a  reconnu  et 
qui  a  dit  que  M,  le  marquis  le  rachèterait 
fort  cher.  On  l'a  donc  lié  comme  nous, 
et,  à  cette  heure,  il  doit  être,  avec  quatre 
autres  de  nos  camarades,  délivré  comme 
moi,  ou  mort  dans  la  bataille.  Quant  à 
cette  dame,  qui  est  harnachée  en  manière 
d'officier,  je   ne  sais  point  qui  elle   est, 
mais  le  ciel  me  coiifonde  si  on  ne  dirait 
point  de  la  demoiselle  Bdlindel 
-  —  Ah   bien  !    Denison,   allons  y  voir  ! 
répondit  Arislandre,  et  sauvons  tous  nos 
amis,  si  faire  se  peut' 
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Le  bon  carrosseux  rassembla  en  cou- 
rant tout  ce  qu'il  put,  et  se  porta  sur  le 
flanc  des  reîtresavec  assez  d'intelligence 
et  d'a-propos.  Pris  alors  sur  Irois  côtés  et 
réduits  de  moitié,  car  Bois-Doré,  Guil- 
laume et  M.  Robin  leur  avaient  déjà  tué 
autant  de    monde  que  Saccage  leur  en 
givait  enlevé  par  sa  défection,  les  reîfres 
réunirent  l'efTort  de  leur  petit  bataillon 
serré  pour  faire  retraite  en  bon  ordre  par 
leur  flanc  gauche.  Mais  une  si  petite  troupe 
était  trop  facile  à  envelopper;  leur  ca^ 
non,    marchant    h  l'arrière-garde ,  était 
déjà  tombé  aux  mains  de  M.  Ro!)in.  Ils  ne 
purent  même  jas  se  débander.  11  leur  fal- 
lut se  rendre  a  discrétion,  sauf  quelques- 
uns  que  la  rage  aveuglait  et  qui  se  firent 


2l4  LES   BJiAUX  MESSIEURS 

encore  luer,  non  sans  avoir  endommagé 
leurs  adversaires  a  pied. 

H  fallut  du  temps  pour  désarmer  et  lier 
les  prisonniers,  r.ar  on  ne  pouvait  guère 
se  fier  h  des  paroles  des  reîtres,  et  le  jour 
paraissait  quand  on  se  trouva  tous  réunis, 
vainqueurs  et  vaincus,  dans  la  cour  du 
manoir.  On  était  maître  de  l'incendie  des 
l)âtiments  de  la  ferme.  Le  dommage  était 
grand,  sans  doute;  mais  le  marquis  n'y 
songeait  guère;  il  essuyait  la  sueur  et  là 
poudre  qui  voilaient  ses  regards,  et  cher- 
chait avec  éujolion  autour  de  lui  tous  les 
ol»jels  de  son  affection  :  Mario,  d'abord, 
qui  n'était  pas  la'pourle  féliciter,  ce  qui 
lui  ni  craindre  que  la  iMorisque  ne  fût 
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plus  mal  ;  puis  Lauriane  qui  accourut  pour 
le  trauquilliser  un  peu  sur  l'état  de  Mer- 
cedes; puis  Adamas  qui  lui  embrassait 
les  pieds  avec  transport,  puis  Jovelin  et 
Aristandre  qui  ne  paraissaient  point  en- 
core, et  son  bon  fermier  dont  on  lui  ca- 
chait la  perte;  enOn  tous  ses  fidèles  servi- 
teurs et  vassaux  dont  le  nombre  avait  di- 
minué dans  cette  fatale  nuit.  Mais,  tout  en 
les  demandant,  il  s'interrompait  pour  re- 
demander Mario  avec  une  subite  anxiété. 
Deux  ou  trois  fois  durant  son  combat 
acharné  avec  les  reîtres,  il  lui  avait  sem- 
blé voir  dans  le  crépuscule  la  figure  de 
son  enfant  passer  autour  de  lui  comme 
une  vision  flottante. 

—  Ah!   enfin!  AristandrOi  s'écria-^t-il 
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en  voyant  tout  à  coup  le  carrosseux  a 
cheval  près  de  lui,  as-iu  vu  mon  fiîs,  loi? 
Parle  doue  vite! 

Arisfandre  bégaya  quelques  mots  inia- 
lelii^ildes.  Sa  grosse  ligure  était  altéf^e 
parla  fatigue  et  déconfite  par  un  embar- 
ras inexplicable.  Le  marquis  devint  pâle 
comme  la  «lorl.  Adamas,  qui  le  contem- 
plait avec  ivresse,  s'aperçul  bien  vite  de 
son  angoisse. 

—  Eb  non,  eb  non  !  nionsieur, dit-il  en 
recevant  dans  ses  bras  ^Jario  qui  s'élan- 
çait de  la  croupe  de Sf|ui!in(lre,  où  il  sc- 
iait tenu  caclK' derrière^  !<•  laige  busti'  du 
carrosseux.  î.e  voici  sain  et  frais  comme 
une  rose  du  ÏJgnon  ! 
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—  Que  faisiez-voiis  doive  en  «rotipe 
derrière  le  cocher,  monsieur  le  €onile  ? 
dit  le  marquis  après  avoir  embrassé  son 
èérilier. 

•7-iJélasî  mon  doux  maître,  pardon- 
i^çz-fnoi!  dil  Arislaudre,  qui  venait  de 
mettre  aussi  pied  a  terre.  Tout  en  venant 
de  ehercher  Squilindre  a  l'écurie  pour 
l'opposer  a  ces  diables  de  chevaux  alle- 
mands, j'avais  vitcmenl  enfermé  Coquet 
pour  que  M.  le  comte  ne  put  le  monter; 
car  je  l'avais  vu  rôder  par  la,  votre  dé- 
mon... faites  excuses!  voire  mignon  de 
fils,  et  je  me  doutais  bien  qui!  voulait 
courir  au  danger;  mais  comme  j'étais  au 
mitant  dos  coups.  >oir.i-t-il  pas  que  je 
.^cn?  quelque  chose  qui  me  saule  le  loni? 
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des    reins!    Je    n'y   ai   fait  grande   at- 
tention d'abord,    c'était   si    léger?  Mais 
voila  qu'il  m'était  poussé  quatre    bras  î 
deux   grands  et  deux   petits!  Des  deux 
grands,  je  poussais  ma  bête  et  défaisais 
les  ennemis;  des  deux  petits,  je  rechar- 
geais mes  armes  et  maniais  la  pique  si 
lestement  que  je  travaillais  comme  deux. 
Que  voulez-vous?  j'étais  dans  une  ba- 
garre oii  il  n'eiit  point  fait  bon  de  mettre 
a  terre  mon  petit  double,  si  bien  que  j'en 
suis  sorti  au  complet,  grâce  a  Dieu,  après 
avoir  joliment  battu  en  grange  sur  l'en- 
nemi et  abattu  sous  les  pieds  de  ce  vail- 
lant cheval  de  carrosse,  qui  est  au  besoin 
un   fameux  cheval  de  guerre,  monsieur! 
plus  d'uM  réprouvé  qui  en  voulait  a  vos 
jov.r*,  (|ue  Dieu  conserve,  monsieur  le 


marquis!  Si  j'ai  mal  fait,  punissez-moi; 
mais  ne  reprenez  pas  M.  le  comte  ;  car, 
vrai,  par  le  nom  de...  c'est  un  bon  pe- 
tit... qui  vous...  de  maître  a  ces...  d'Alle- 
mands, et  qui  sera  bientô',  je  vous  le  dis, 
un...  comme  vous,  mon  maître! 

—  Assez,  assez  d'éloi^e?,  mon  ami,  re- 
prit Bois-Doré  en  serrant  la  main  de  son 
carrosseux.  Si  tu  apprends  a  ton  jeune 
maître  a  désobéir,  ne  lui  apprends  pas, 
du  moins,  à  jurer  comme  un  païen. 


—  Ai-je  donc  désobéi,  mon  père?  dit 
I\Iario  ;  vous  m'aviez  défendu  de  courir 
sus  aux  bohémiens;  mais  vous  ne  m'a- 
viez rien  dit  quant  aux  reîtrcs. 

Le  marquis  prit  son  en^nt  dans  ses  bras 
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et  ne  put  s'empêcher  de  le  montrer  avec 
orgueil  a  ses  amis,  en  leur  racontant  com- 
ment ilTarait  tiré  des  mains  du  terrible 
Sanche. 

—  Allons,  mon  jeune  héros,  ajouta-t-il 
en  l'embrassant  encore,  j'aurais  beau 
vouloir  vous  tenir  en  laisse,  vous  voilà 
hors  de  page.  Vous  avez  vengé  de  votre 
propre  main,  à  onze  ans,  la  mort  de  votre 
père,  et  gagné  vos  éperons  de  chevalier. 
Allez  mettre  un  genou  en  terre  devant 
votre  dame,  car  vous  avez  conquis  l'espoir 
de  lui  plaire  tin  jour. 

I^auriane  embrassa  ]\Jario  IValernclle- 
ment  sans  hésiter,  el  Mario  lui  rendit  ses 
carcises  sans  rougir.   Le  moment  n'était 
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pas  encore  vpnu  où  leur  sainte   amitié 
pouvait  se  changer  en  un  saint  amour. 

Tous  dea\  reîourjièrenl  vers  Mercedes 
après  avoir  rassuré  le  marquis  sur  le 
compte  de  Luciiio,  qui  était  bon  cliirur- 
gien  et  qui  s'était  {léjvî  rendu  auprès  d'elle. 
Mario  n'avait  pas  voulu  se  vanter  d'avoir 
contribué  a  la  délivrance  de  son  ami,  qui, 
a  son  tour,  s'élait  fort  bien  battu  a  ses 
côtés,  la  Morisque  était  si  heureuse  des 
soins  du  précepteur  et  du  retour  de  Mario 
qu'elle  ne  sentait  point  son  mal.  Après  ce 
pansement,  Luciiio  procéda  à  celui  des 
blessés,  et  même  a  celui  des  prisonniers, 
que  l'on  se  disposait  à  faire  partir  souS 
bonne  escorte  pour  la  prison  forte  de 
LaCbâlre.  Assis  dans  la  basse*cour  au- 
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tour  d'un  reste  d'incendie,  les  nîtrcs 
avaient  l'oreille  bien  basse  ;  lo  capitaine 
Macabre,  qui  s'était  ballu  ivre-mort  et  qui 
était  fort  blessé,  ne  songeait  qu'a  implo- 
rer du  brandevin  pour  s'étourdir  de  sa  dé- 
confiture; la  Beliinde  avait  eu  si  grand'- 
peur  dans  la  bataille  qu'elle  en  était 
comme  liébétée,  ce  qui  la  préservait  de 
sentirrhumiliation  de  se  voir  exposée  aux. 
mépris  et  aux  reproches  des  domestiques 
et  vassaux  qu'elle  avait  si  longtemps  dé- 
daignés et  tancés.  Elle  fut  pourtant  l'objet 
de  quelques  égards  de  la  part  des  villa- 
geoises, a  cause  de  son  riche  costume, 
dont  elles  étaient  éblouies  instinctive- 
ment. 

Mais  quand  Adamas  sut  la  prétention 
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qu'elle  avait  eue  d'épouser  le  marquis  et 
le  projet  qu'elle  avait  manifesté  de  tortu- 
rer Mario,  il  la  voua  si  bien  à  l'exécra  lion 
générale,  que  le  marquis  dut  se  hâter  de 
la  faire  partir  pour  la  prison  de    ville. 
Il  eut  même  l'tiumanilé,  en  dépit  d'Ada- 
mas,  de  luijjlaisser  ses  bijoux,  sa  bourse 
et  un  cheval  pour  la  transporter.  Tous  les 
autres  chevaux  des  reîlres,  qui  étaient  fort 
bons,  et  leurs  équipages,  ainsi  que  leurs 
armes  et  l'argent  des  officiers,  furent  dis- 
tribués aux   braves  gens  qui  les  avaient 
pris,  sans  que  le  marquis  voulût  rien  gar- 
der pour   lui-même  de  la   dépouille  de 
l'eunemi.  11  s'occupa,  en  outre,  de  secou- 
rir au  plus  vite  ses  pauvres  vassaux,  pil- 
lés et  houspillés  par  les  bohémiens. 
p  Chacun  rentra  chez  soi  dès  qu'on  eut 

V  j 
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VU  partir  les  prisonniers,  que  M.  Robin 
accompagna  avec  un  grand  renfort  de 
gens  des  environs  attirés  par  le  bruit  de 
la  bataille  un  peu  tardivement,  mais  du 
moins  en  temps  utile  pour  permettre  aux 
combattants  d'aller  prendre  le  repos  dont 
ils  avaient  grand  besoin.  Jean-le-Glope, 
arrivé  des  derniers  et  déjà  entre  deux. 
vins,  se  fit  joie  et  honneur'de  s'adjoindre 
a  l'escorte.  11  avait  une  vieille  haine  con- 
tre le  capitaine  Macabre,  et  avait  perdu 
sa  jambe  dans  une  rencontre  avec  des 
retires.  Aussi  enlra-t-il  dans  la  ville  de  La 
Châtre  la  tête  haute,  prenant  des  airs  de 
capitaine  Fracasse,  et  racontant  à  qui 
voulait  l'enlrudrc  (jue  '/>.  .sa  cl(ure  cpée... 
il  en  luit  quaLovzc^  comme  dans  la  com- 
plainte   Il  montrait   les  plus  grands  pri- 
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soiiniers  en  disant  de  chacun  en  particu- 
lier :  «  C'est  moi  qui  ai  pris  celui-là   » 

Quand  la  place  fat  déblayée,  il  y  eut 
encore  bien  du  désordre  dans  le  préau  de 
Briaiiles,  Les  bâlimenls  du  rez-de-chaussée 
étaient  toujours  à  l'étal  d'ambulance  pour 
les  hommes  et  pour  les  animaux.  La  salle 
à  manger  et  la  cuisine  étaient  ouvertes  a 
quiconque  voulait  se  ciiauffer,  boire  ou 
manger,  et  le  marquis  ne  voulut  pas  seulcr 
ment  s'asseoir  avant  d'avoir  pourvu  aux 
besoins  de  tout  le  monde.  Lucilio  et  Lau- 
riane   pansaient   et   remégeaient  de   leur 
mieux. 

Ce  tableau  agité  présentait  des  épisodes 
variés.  Ici,  l'on  criait  et  gémissait  pen,dant 
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l'extraclion  d'une  balle;  la,  on  riait  et 
trinquait  en  se  remémorant  les  exploits 
de  la  nuit  ;  ailleurs,  on  pleurait  les  morts. 
On  vit  de  vieilles  femmes  insupportables 
faire  beaucoup  de  bruit  pour  une  cbèvre 
qui  ne  se  retrouvait  pas.  D'autres,  qui 
avaient  perdu  leurs  enfants  et  qui  cou- 
raient, l'œil  hasard,  la  poitrine  trop  op- 
pressée pour  avoir  la  force  de  les  appeler. 
Mario,  alerte  et  compatissant,  se  mettait 
a  la  recherche  pendant  qu'Adamas,  tou- 
jours prévoyant,  faisait  creuser  dans  un 
champ  voisin  un  grand  trou  pour  enterrer 
les  morts  fa  ils  a  Tennemi.  Ceux  dupa  j§  fu- 
rent traités  avec  plus  d'honneur,  et  on  se 
mit  en  quête  de  M.  Poulain  pour  leur 
dire  des  prières  en  attendant  l'inhuma- 
tion. 
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On  fêta  les  plus  courageux.  Presque 
tout  le  monde  l'avait  été  à  la  dernière 
heure;  cependant  on  retrouva  tout  le 
long  du  jour  de  pauvres  hébétés,  blottis 
encore  sous  des  fagots  ou  dans  des  coins 
de  hangar,  oîi  ils  se  fussent  laissés  brûler 
ou  enfumer  sans  rien  dire,  tant  la  peur 
les  avait  saisis. 

Au  milieu  de  toutes  ces  scènes  tragiques 
ou  burlesques,  Bois-Doré  se  multipliait 
avec  le  bon  Guillaume  pour  veiller  à  tous. 
En  dépit  des  choses  horribles  ou  na- 
vrantes qui  se  présentaient  devant  eux  a 
chaque  pas,  ils  avaient  cet  entrain  un 
I  peu  enivré  qui  suit  toujours  la  fin  heu- 
reuse d'une  grande  crise.  Ce  que  l'on 
avait  a  déplorer  et  a  regretter  était  encore 


fi 
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peu  de  chose  au  prix  de  loul  ce  qui  eût  pu 
arriver. 

Le  marquis  était  remonté  a  cheval  pour 
vaquer  plus  vite  a  ses  devoirs  charitables, 
dans  un  équipage  incompréhensible  pour 
la  plupart  de  ceux  qui  le  voyaient  passer. 
Jl  avait  encore  son  tablier  de  cuisine  de- 
venu haillon,  il  est  vrai,  et  taché  du  sang 
de  ses  ennemis  ;  si  bien  que  plusieurs  de 
ses  vassaux  crurent  qu'il  s'était  ceint  d'un 
lambeau  d'étendard,  pour  témoigner  de  sa 
victoire.  Ses  grandes  moustaches  avaient 
grillé  dans  l'incendie,  et  le  mortier  de  toile 
de  maître  Pignoux,  écrasé  parle  chapeau 
(|ue  Bois-Doré  avait  mis  dessus  à  la  hâte, 
lui    descendait    jusjpi'aux    yeux  ;    on    le 
croyait  blessé  h  la  tête,  et  chacun  lui  de- 
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mandait  avec  sollicitude  s'il  avait  beau- 
coup de  mal. 

Au  moment  où  l'on  jetait  les  premières 
pelletées  de  terre  sur  les  cadavres,  il  y  en 
eut  un  qui  réclama.   C'était  Laflèche,  *:ui 
prétendait  n'être  pas  tout  a  fait  mort.  Les 
fossoyeurs  improvisés  n'étaient  guère  dis- 
posés   à   l'écouler,   lorsque   Mario    passa 
non  loin  et  entendit  la  discussion.  H  ac- 
courut et  donna  l'ordre  d'exhumer  le  mi- 
sérable;   à   quoi    l'on  obéit   avec   répu- 
gnance ;  mais,  malgré  toute  son  autorité 
seigneuriale,  le  généreux  enfant  ne  put 
décider  personne  a  le  transportera  l'am- 
bulance. Chacun  s'enfuit  sous  divers  pré- 
textes, et  Mario  fut  forcé  d'allor  chercher 
Arislandre,  qui  obéil  sans  murmurer,  et 
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retourna  avec  lui  au  lieu  où,  sur  la 
terre  humide  el  souillée,  gisaille  bohémien 
brisé. 

Mais  il  n'était  plus  temps.  Laflèche  était 
perdu  sans  ressources  ;  il  ne  râlait  même 
plus  ;  son  œil  dilaté  et  hagard  annonçait 
qu'il  touchait  a  sa  dernière  heure. — 11  est 
trop  tard,  monsieur,  dit  Aristandre  a  son 
jeune  maître.  Que  voulez-vous  ?  c'est  bien 
moi  qui  l'ai  aplati,  et  je  conviens  que  je  ne 
m'y  suis  point  fait  léger,  mais  ce  n'est  pas 
moi  qui  lui  ai  mis  comme  ça  de  la  terre  et 
des  cailloux  dans  la  bouche  pour  l'étouffer 
Je  n'aurais  jamais  songé  k  ça. 

—  De  la  lerre  ol  des  cailloux  ?  répondit 
Mario  en  regardant  avec  horreur  et  sur- 
prise le  bohémien  qui  élouiïaM.  Il  par- 
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lait  encore  tout  a  l'heure!  II. aura  donc 
mordu  la  boue  en  se  déballant  contre  la 
mort? 

Et  comme  il  se  penchait  vers  la  misé- 
rable pour  essayer  de  la  soulager,  Laflè- 
che,  qui  avait  déjà  la  pâleur  des  trépassés, 
fil  un  effort  du  bras  comme  pour  lui  dire  : 
C'est  inutile;  laisse-moi  mourir  en  paix. 
Puis  son  bras  s'étendit  avec  l'index  ouvert, 
comme   s'il   indiquait  son   meurtrier,  et 
resta  ainsi  raidi  par  la  mort,  qui  avait 
déjà  éteint  son  regard. 

Les  yeux  de  Mario  suivirent  instinctive- 
ment la  direction  que  désignait  ce  geste 
effrayant,  et  ne  vit  personne.  Sans  doule 
le  bohémien  avait  eu  en  expirant  une 
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hallucination  en  rapport  avec  sa  triste  et 
méchante  vie.  Mais  Arislandre  fut  frappé 
des  traces  d'un  petit  pied,  toutes  fraîches 
sur  la  terre  argileuse,  (^es  traces  entou- 
raient le  cadavreel  présentaient  commeun 
piétinenîent  auprès  de  sa  tête,  puis  elles 
s'éloignaient  daiis  la  direction  que  son 
bras  montrait  encore, 

—  Il  y  a  des  eîifants  bien  terribles  !  dit 
le  bon  carrossoux  en  faisant  remarquer 
ces  traces  a  Mario.  Je  sais  bien  que  ces 
bohémiens  ne  valenl  pas  des  chiens,  et 
c'est  peut-êlre  le  petit  a  ce  pauvre  Cha- 
rasson  qui,  voyani  (pie  vous  vouliez  sau- 
ter ce  mal-mort,  aura  voulu,  lui,  l'achever 
connue  ca  pour  veui-er  la  mort  de  son 
père.  C'est  é^^nl,  c'esl  une  ifivention  di» 
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diable,  et  on  bien  raison  de  dire  que  le  mal 
fait  pousser  le  mal. 

—  Oui,  oui,  mon  bon  ami,  répondit 
Mario  épouvanté.  Tu  comprends,  toi, 
qu'un  mourant  n'est  plus  un  ennemi  ; 
mais  regarde  donc  la-bas  dans  le  buis- 
son :  n'est-ce  pas  la  petite  Pilar  qui  se 
cache  ? 

—  Je  ne  sais  pas,  dit  Aristandre,  ce 
que  c'est  que  la  petite  Pilar;  mais  je 
reconnais  celte  petite  drôlesse  pour  celle 
que  j'ai  fait  sauver  avec  nous  celte  nuit. 
Tenez!  la  voila  qui  se  sauve' plus  loin. 
I.Ue  court  comme  un  vrai  chat  maigre  ; 
la  reconnaissez-vous,  à  présont  ? 

—  Oui,  dit  Mario,  je  la  connais  trop,  et 
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je  vois  bien  que  le  démon  est  en  elle. 
Laissons-la  fuir,  carrosseux,  et  puisse-t- 
elle  s'en  aller  bien  loin  d'ici  ! 

—  Allons,  monsieur,  ne  restez  pas  dans 
ce  vilain  endroit,  reprit  Aristandre;  je  vas 
remettre  en  terre  la  guenille  de  ce  mé- 
créant ;  car,  de  vrai,  les  chiens  et  les  cor- 
beaux Je  flairent  déjà,  et  monsieur  le  mar- 
quis n'aimerait  pas  à  voir  traîner  ça  sur 
ses  terres. 

Mario,  brisé  de  fatigue,  alla  prendre  un 
peu  de  repos.  Quand  il  eut  dormi  une  heure 
sur  un  fauteuil,  à  côté  de  sa  chore  Moris- 
que,  qui  feignit  de  reposer  aussi  pour  le 
tranquilliser,  et  se  remil  a  donner  des  soi  lis, 
des  secours  el  des  consolations  dans  le 
châleau  et  dans  le  villafre,  avec  l'aimable 
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et  dévouée  Lauriane.  Le  marquis,  après 
avoir  fait  à  la  hàle  un  peu  de  loilelle, 
recevait  la  visite  du  lieutenant  de  la  pré- 
vôté. En  compagnie  de  MM.  d'Ars  et  de 
Coulogne,  il  exposait  les  faits  aux  magis- 
trats chargés  d'en  faire  bonne  et  prompte 
justice. 

La  journée  s'avançail.  La  fatigue  avait 
ramené  le  calme  dans  le  village  et  dans  le 
manoir,  Mario  et  Lauriane,  en  revenant 
de  leur  tournée,  éprouvèrent  le  besoin  de 
respirer  un  peu  dans  le  jardin,  le  seul  en- 
droit de  l'enclos  ([ui  n'eût  pas  été  profané 
par  des  scènes  de  violence  et  de  désola- 
lion. 

Tout  en  racontant  avec  détail  a  sa  jeune 
amie  ses  aventures  particulières,  qu'elle 
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n'avait  pas  encore  eu  le  loisir  de  bien 
comprendre,  Mario  arriva  avec  elle  au 
palais  (VAstrée,  dans  ce  labyrinthe  où  il 
avait  passé  une  heure  si  agitée,  la  nuit 
précédente. 

Le  temps  était  doux.  Les  deux  enfants 
s'assirent  sur  les  marches  de  la  petite 
chaumière.  Mario,  sans  être  malade,  avait 
un  peu  de  fièvre  dans  la  tête.  De  si  vio- 
lentes é.'Hotions  l'avaient  comme  mûri 
soudainement,  et  Lauriane,  en  le  regar- 
dant, fut  frappée  de  Texpression  de  fer- 
meté mélancolique  qui  avait  changé  son 
doux  et  limpide  regard. 

—  Mon  Mario,  lui  dil-elle,  je  crains  que 
lu  n'aies  mal.  Tu  as  eu  peur   cl  courage, 
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fatigue  et  force,  joie  et  chagrin  tout  en- 
semble dans  celle  abominable  nuit  ;  mais 
tout  cela  est  passé.  Maître  Jovelin  répond 
de  Mercedes,  et  elle  jure  qu'elle  ne  souffre 
guère.  Tu  as  sauvé  la  vie  de  notre  cher 
papa  Sylvain,  et  vengé  la  mort  de  ton 
pauvre  père.  Tout  cela  le  fait  grand  et 
brave  garçon,  a  cette  heure;  mais  il  faut 
ne  pas  resler  soucieux,  et  plutôt  sofiger 
a  remercier  Dieu  du  bon  secours  qu'il  t'a 
donné  en  cette  affaire. 

—  J'y  songe  bien,  ma  Lauriane,  répon- 
dit Mario;  mais  je  songe  aussi  a  une  chose 
que  mon  père  m'a  dite  ce  matin,  après 
quoi  tu  nj'as  embrassé  en  disant:  Oui,  oui', 
et  cette  chose  me  revient  à  présent.  Je  ne 
l'ai  pas  coipj^,i'Ue,  et  il  faut  que  tu  iiiic  l'ex.- 
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pliques.  Mon  père  a  dit  que  j'avais  cou.juls 
Vespoir  de  le  plaire.  Est-ce  donc  que 
jusqu'à  ce  jour   ce  ne  te  plaisais  point  ? 

—  Si  fait,  Mario,  tu  me  plais  grande- 
ment, puisque  je  t'aime  beaucoup. 

—  A  la  bonne  beure  !  mais  quand  mon 
père  dit  quelquefois  en  riant  que  je  serai 
ton  mari,  est-ce  que  tu  crois  que  cela 
pourrait  arriver? 

— Vraiment,  je  n'en  sais  rien,  Mario,  et 
ne  le  crois  guère,  .'e  suis  plus  vieille  que 
loi  de  deux  on  trois  ans,  et  quand  tu  seras 
un  jeune  homme,  je  serai  quasiment  une 
vieille  demoiselle. 

—  Mais  cependant,  F.aurianc,  Adamas 
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m'a  dil  que  tu  avais  déjh  été  mariée  à  ton 
cousin  [îéiyon,  qui  avait  trois  ou  quatre 
ans  de  plus  que  toi.  Est-ce  qu'il  te  repro- 
.cbait  d'être  trop  jeune  pour  lui  ? 

^  — Mais  oui,  quelquefois,  avant  notre 
mariage,  quand  nous  nous  querellions  en 
jouant. 

—  Eh  bien  !  moi,  je  trouve  qu'il  avait 
tort;  je  trouve  que  tu  n'es  ni  jeune  .ni 
vieille,  et  je  te  trouverai  toujoucs  bien, 
parce  que  je  t'aimerai  toujours  comme  je 
t'aime  à  présent. 

—  ïu  n'en  sais  rien,  Mario  ^  on  dit  qu'on 
change  de  cœur  en  changeant  d'âere. 


—  Cela  n'est  poini  vrai  pour  moi.  Je 
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trouve  toujours  ma  Mercedes  jeune  et 
aimable,  el,  depuis  que  je  suis  au  monde, 
je  nie  plais  toujours  avec  elle.  Tiens  !  mon 
père  esl  vieux,  à  ce  iju'on  dit;  moi,  je 
m'amuse  plus  avec  lui  qu'avec  Clindor,  et 
je  ne  trouve  poiiil  d'âge  non  plus  entre 
maître  Lucilio  et  nous.  Est-ce  que  tu  l'en- 
auies  de  nîoi,  parce  que  je  suis  le  plus 
jeune  de  nous  deux? 

—  Non  pas,  xMario  ;  tu  es  bien  plus  rai- 
sonnable et  plus  gentil  que  les  autres  en- 
fants de  ton  â^^e,  el  tu  es  déjà  plus  savant 
que  moi,  dans  les  leçons  que  nous  prenons 
ensemble. 

—  Dis-moi,  Lauriane,  est-ce  que  tu 
me  trouves  plus  gentil  que  ton  autre 
mari  ? 
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—  Je  ne  dois  pas   dire  cela,  Mario.  Il 
était  mon  mari,  et  tu  ne  l'es  pas. 

—  C'est  donc  que   tu   l'aimais,    parce 
qu'il  était  Ion  mari? 

—  Je  ne  sais  pas:  je  ne  Tairnais  pas 
beaucoup  quand  il  n'était  que  mon  cousin; 
je  le  trouvais  trop  fol  et  trop  meneur  de 
\acarmes.  Mais  quand  on  nous  eut  con- 
duits ensemble  a  l'église  réformée  et  qu'on 
nous  eut  dit  :  a  Vous  voila   mariés;   vous 
ne  vous  verrez  plus  que  dans  sept  ou  huit 
ans,  mais  votre  devoir  est  de  vous  aimer,  » 
j'ai  répondu,  c'est  bien  ;  et  j'ai  prié  pour 
mon  mari  tous  les  jours,  on  demandant 
a  Dieu  de  me   faire  la  grâce  de  l'aimer 
quand  je  le  reverrais. 
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—  Et  tu  ne  l'as  jamais  revu!  Est-ce 
que  tu  as  eu  du  chagrin  quand  il  est 
mort? 

—  Oui,  Mario.  C'était  mon  cousin,  j'ai 
pleuré  beaucoup. 

—  Et  si  je  mourais,  moi  qui  ne  te  suis 
ni  cousin,  ni  mari,  tu  ne  pleurerais  donc 
pas? 


\ 


—  Mario,  dit  Lauriane,  il  ne  faut  pas 
parler  de  mourir  :  on  dit  que  cela  porte 
mallicur  quand  on  est  jeune.  Je  ne  veux 
point  que  lu  meures,  et  je  le  dis  encore  que 
je  l'aime  beaucoup. 

—  Mais  tu  ne  veux  pas  me  prouiellre 
que  je  serai  ton  mari  ? 
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—  Eh  î  qu'est-ce  que  cela  te  fait,  Mario, 
que  je  sois  ta  femme?  tu  ne  sais  pas  seu- 
lement si  tu  voudras  te  marier  quand  tu 
seras  en  âge. 

—  Ça  me  fait  Lauriane  !  Je  ne  veux,  pas 
d'autre  femme  que  loi,  parce  que  tu  es 
bonne  et  que  tu  aimes  tous  ceux  que 
j'aime.  Et  comme  tu  dis  qu'on  doit  aimer 
son  mari,  je  vois  que  tu  m'aimeras  tou- 
jours si  nous  sommes  mariés:  au  lieu  que 
si  tu  es  mariée  avec  un  autre,  tu  ne  pense- 
ras plusk  m'aimer.  Alors,  moi,  j'aurai  un 
grand  cliagrin,el  j'ai  envie  de  pleurer  rien 
que  dy  songer. 

—  Et  voila  que  tu  pleures  tout  de  bon  ! 
dit  Lauriane  en  lui  essuyant  les  yeuîi 
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avec  son  mouchoir.  Allons,  allons,  Mario, 
je  te  dis  que  tu  as  mal,  ce  soir,  et  qu'il  le 
faut  souper  et  bien  dormir,  car  tu  te  fais 
des  })eines  pour  ce  qu'il  n'est  point  encore, 
au  lieu  de  te  rrjouir  de  celles  que  tu  as 
surmontées  celte  nuit. 

—  Ce  qui  est  passé  est  passé,  dit  Mario; 
ce  qui  est  à  venir...  Je  ne  sais  pas  pour- 
quoi j'y  pense  aujourd'hui  ;  maisj'ypense, 
et  c'est  n^algré  moi. 

—  Ttt  as  été  trop  secoué  ! 

—  Pcnl-eire  bien  !  Pourlant,  je  ne  n\e 
sens  point  las;  et  je  ne  sais  pas  non  plus 
pour(îuoi  j'ai  pensé  ;i  loi  toute  la  iiuil, 
dans  loiis  l<*s  m(  niriils  où  je  me  suis 
troiiv(''  (  il  :.'!;ii)(l  pc'iil,  jiinsi  qur  mon  père 
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Si  nous  périssoQS  tous  les  deux,  me  di- 
sais-je,  qui  donc  sauverait  ma  Lauriane  ? 
Vrai,  je  songeais  a  loi  autant  et  peut-être 
plus  qu'a  ma  Mercéiiès  et  a  tous  tes  autres. 
Tiens,  c'est  surtout  quand  j'ai  rencontré 
Pilâr  que  j'ai  pensé  a  toi. 

-*  Et  pourquoi  cette   méchante  petite 
fille  te  faisait-elle  penser  a  ta  Lauriane  ? 

iMario  réfléchit  un  instant  et  répondit: 
—  C'est  que,  vois-tu,  quand  j^étais  en 
voyage  avec  les  bohémiens,  je  jouais  et 
causais  souvent  avec  cette  petito,  qui  sait 
l'espagnol  et  un  peu  l'arahe,  «t  qui  me 
faisait  poire,  parce  qu'elle  avait  l'air  ma- 
lade et  malheureux.  Mcrcédèset  moi,  nous 
étions  bons  pour  elle  tant  que  nous  pou- 
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vions,  et  elle  uous  aimait.  Elle  appelait 
Mercedes  ma  mère^  ei  moi  inoii  petit  mari, 
El  quand  je  disais:  iYo;i,  je  ne  veux  pas^ 
elle  pleurait  et  boudait,  et  pour  la  con- 
soler, j'étais  obligé  de  lui  dire  :  Oui,  onu 
c'est  bon  l  Cette  nuit,   elle  nous  a  rendu 
service,  j'en  conviens  ;  elle  a  couru  très 
diligemment  avertir  MM.  Robin  et  Guil- 
laume, comme  je  le  lui  avais  commandé  ; 
mais  elle  ne  m'en  a  pas  moins  fait  hor- 
reur, car  j'ai  connu  qu'elle  était  cruelle  et 
sans  aucune  religion.  Alors,  ce  nom  de 
mari,  qu'elle  m'avait  souvent  donné  mal- 
gré moi,  me  soulevait  îe  cœur,  et  je  me 
souvenais   d'avoir  accordé   avec     toi  en 
rianl,  ot  je  voyais,   d'un  côté  de  moi,  le 
diable  sous  sa  figure,  et  de  l'aulre,  le  bon 
ange  gardien  sous  la  lionne^ 
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Comme  Mario  parlait  ainsi,  une  pierre 
détachée  de  la  petite  chaumière  tomba  si 
près  de  Lauriane  qu'un  peu  plus  elle  l'eût 
blessée.  Les  deux  enfants  se  hâtèrent  de 
s'éloigner,  pensant  que  la  chaumière  se 
dégradait  d'elle-même,  et  ils  s'en  allèrent 
rejoindre  le  marquis,  lequel  les  attendait 
pour  dîner. 

Cependant  on  avait  vainement  appelé  et 
cherché  M.  Poulain  pour  assister  les  mou- 
rants de  sa  paroisse;  on  ne  le  trouva 
point.  Son  logis  avait  été  pillé  par  les  bo- 
hémiens, de  préférence  a  tout  autre.  Sa 
servante  avait  été  fort  maltraitée  et  gar- 
dait le  lit,  demandanl  au  ciel  le  retour  de 
M.  le  recteur,  dont  elle  ne  pouvait  donner 
aucune  nouvellci  Depuis  deu\  jours   et 
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deux  nuits,  il  avait  disparu.  Enfin,  dans  la 
soirée,  comme  M.  Robin  allait  se  retirer 
avec  Guillaume  d'Ars  et  son  nionde,  lais- 
sant tous  deux  leurs  blessés  aux  bons 
soins  du  marquis,  on  vit  arriver  Jean  Fa- 
raudel,  le  métayer  de  Brilbanlt,  qui  de- 
mandait k  faire  k  son  maître  une  commu- 
nication importante.  Voici  ce  qu'il  raconta 
et,  en  même  temps,  nous  dirons  ce  qui 
s'était  passé  la  veille  a  Brilbanlt,  où  nous 
n'avons  point  eu  le  loisir  de  suivre  les 
nombreux  personnages  réunis  la  de  con- 
cert pour  cerner  et  envahir  le  vieux  ma- 
noir. 

Lés  dispositions  avaient  été  si  bien  pri- 
ses, que  |)eison  no  u'.ivait  manjjué  au  ren- 
dcz-vous,  si  ce  n'est  IM.  de  Hois-Doré,  doul 


l'absence  ne  fut  poi?\t  remarquée  d'aborJ, 
tous  les  conjurés  pour  celle  expédilion 
élanl  dissémifiés  par  pelits  groupes,  les- 
quels ne  communiquèrent  eulre  eux  que 
dans  l'obscurilé,  aux  abords  de  la  mysté- 
rieuse masure. 

Ladite  masure,  explorée  de  fond  en 
comble,  fui  trouvée  silencieuse  et  déserte. 
Mais  on  y  vil  des  traces  d'occupation  ré- 
cente dans  la  parlie  du  !ez-de-chaussée 
oïl  le  marquis  n^avait  osé  pénétrer  seul  : 
les  cheminées,  avec  ur»  resle  de  braise; 
des  haillons  par  terre  el  des  débris  de  re- 
pas. On  avait  découvert  aussi  un  passade 
souterrain  qui  aboutissait  à  une  assez  lon- 
gue distance  en  dehors  de  l'enceinle.  Ces 
passages  existaient  daiis  tous  les  «uanoirs 


(jO  Li:S   BliAUX   MESSIEURS 

féodaux.  Ils  étaient  déjà  presque  tous  com- 
blés k  l'époque  de  notre  récit,  mais  les  bo- 
hémiens avaient  su  déblayer  celui-ci  et  en 
masquer  la  sortie  assez  adroitement. 

Oq  n'avait  pas  poussé  plus  loin  les  re- 
cherches, non-seulement  parce  qu'on  les 
jugea  inutiles ,  l'ennemi  étant  déjk  dé- 
guerpi, mais  encore  parce  que  l'on  com- 
mença a  s'inquiéter  de  M.  de  Bois-Doré  et 
a  le  chercheraux  alentours.  On  s'alarmait 
sérieusement,  lorsque  la  petite  bohé- 
mienne arriva  et  rendit  compte  des  faits. 
Il  y  eut  encore  du  temps  de  [jerdu  en  in- 
certitudes graves.  M.  Robin  pensait  (juc  le 
marquis  était  tombé  dans  quebjue  embû- 
che, et  il  s'oi)stina  a  le  chercher,  tandis 
qu(^  M.  d'Ars,  trouvant  les  as.^rrllôû«  d« 
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l'enfant  assez  vraisemblables,  se  décidait 
a  partir  pour  Briantes  avec  son  monde. 
Une  heure  plus  lard,  M.  Robin  prenait  le 
parti  d'en  faire  autant. 

Quand  ils  furent  tous  éloignés,  le  mé- . 
tajerdeBriibauU,  qui  avait  reçu  l'ordre  de 
continuer  k  explorer  le  cliâteau,  cédant  a 
la  fatigue,  disait-il,  et  probablement  en- 
core plus  a  un  reste  de  frayeur,  avait  remis 
l'ouvrage  au  lendemain. 

—  Quand  le  jour  fal  grand,  je  m'en  y 
fus  (c'est  Jean  Faraudet  qui  parle),  et 
après  avoir  bien  tourné  et  viré,  de  bout  en 
bout,  les  vieux  bois  et  gravois,  j'avisis  une 
logetteque  je  n'avais  point  encore  vue,  et 
j'y  trouvis  un  homme  mieux  lié  qu'une' 
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gerbe,  car  ii  avait  les  liiains  et  les  pieds  at- 
tachés, et  encore  la  bouche  morte  dans  un 
bouchon  de  paille  qui  lui  faisait  corde 
bien  subtilement  tordue  a  l'entour  de  la 
tète.  Aussi  bien  l'homme  paraissait  tout 
mort  de  la  tête  aux  pieds.  Je  l'aveignis  et 
le  porlis  en  mon  lo^ns,  oa,  e'tant  délié  et 
soulagé,  un  peu  de  brandevin  le  fit  re- 
venir. 

—  Et  quel  était  cet  homme,  demanda  le 
marquis,  croyant  qu'il  s'agissait  de  d'Al- 
viuiar;  vous  ne  le  connaissiez  point? 

—  Si  fait  bien,  monsieur  Sylvain,  ré- 
j)ondil  le  métayor;  je  l'avais  bien  déjà  vu! 
C'était  M.  Poulain,  le  recteur  de  voire  pa- 
roisso.  Il  a  été  plus  de  quatre  heures  sans 
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pouvoir  souftlrT  le  raot,  a  cause  qu'il  s'é- 
tait estranîiné  a  se  vouloir  débattre  daAs 
ses  liens.  Ça  n'a  été  qu'au  petit  jour  qu'il 
nous  a  (lit  :  Je  ne  veuv  rien  dire  qu'à  la 
justice.  Je  no  suis  point  fautif  de  ce  qui  a 
pu  arriver.  J'en  jure  mon  chrême  et  mon 
baptême!  »  Il  a  eu  in  fièvre  tout  le  jour 
durant,  et  battait  la  campag^ne.  Enfin,  a 
ce  soir,  il  s'çsl  senti  mieux,  et  a  souhaité 

fit  ■  i^fT  '  .  ' 

revenir  chez  lui,  où  je  l'ai  ramené  en 
croupe  derrière  moi,  sur  ma  jument  pou- 
linière eu  parlant  sauf  respecL 

—  .\llons  l'interroger,  dit  Guillaume  en 
se  levant. 

—  Non,  répoiidit  le  marquis,  laissons-le 
dormir.  Il  en  a  aussi  grand  besoin  que 
nous-Uièmes.Et  que  nous  rovèlerail*il  que 
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nous  ne  sachions  trop  maintenant?  Et  de 
quoi  le  pourrions-nous  accuser?  Il  a  été 
assister  M.  d'Alvimar  mourant,  c'était  son 
devoir.  En  apprenant  ce  qui  se  complotait 
la-bas  contre  moi,  s'il  n'a  pas  menacé  de  le 
trahir,  tout  au  moins  il  a  refusé  de  s'y  as- 
socier. Et  voila  pourquoi  les  bohémiens 
l'ont  garrotté  et  bâillonné. 

Guillaume  objecta  que  M.  Poulain  était 
un  dangereux  recteur  pour  la  seigneurie 
de  Brian  les,  et  qu'il  fallait  tout  au  moins 
menacer  de  le  compromettre  dans  l'affaire 
des  reîtres  pour  le  tenir  soumis  ou  éloigné. 

Le  marquis  refusa  absolument  de  tour- 
menter un  homme  qui  lui  semblait  assez 
puni  par  le  traitement  brutal  doiit  il  avait 
souffert  et  le  risque  qu'il  avait  couru  de 
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périr  oublié  et  réduit  au  silence  dans  une 
geôle. 

—  Eh  quoi!  dit-il,  nous  sommes  venus 
à  bout,  par  la  grâce  de  Dieu,  de  quarante 
reîtres  bien  équipés  et  munis  d'un  canon; 
d'une  bande  d'adroits  et  agiles  larrons  ; 
d'un  terrible  incendie  et  des  plus  infâmes 
guel-a-penSj  et  nousj  songerions  a  tirer 
vengeance  d'un  pauvre  prêtre  qui  ne  peut 
plus  rien  contre  nous  ! 

Le  marquis  oubliait  qu'il  n'était  pas  en- 
core quitte  de  tout  danger.  M.  le  prince, 
parti  en  toute  hâte  pour  rejoindre  la  cour, 
pouvait  n'y  être  pas  bien  reçu,  revenir 
soudainement  et  passer  sa  mauvaise  hu- 
meur sur  les  seigneurs  de  sa  province.  Il 

fallait  donc  s'occuper,  au  moins,  de  ne  pas 
V  5 
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laisser,  entre  soi  et  lui,  uq  avocat  dange- 
reux de  la  cause  de  d'Alvimar. 

C'est  de  quoi  Lucilio  fit,  dès  le  lende- 
main, aviser  le  marquis,  lequel  courut 
aussitôt  chez  M.  Poulain  comme  pour  s'in- 
former de  sa  santé.  Le  recteur,  qui  ne 
pouvait  encore  quitter  son  fauteuil,  tant 
il  avait  soiffert  du  froid,  de  la  ^êne  et  dé 
la  peur,  essaya  de  lui  (!ire  qu'une  chute 
de  clieval  l'avait  accommodé  de  la  sorte 
et  retenu  vin^4-quatrc  heures  chez  un  de 
ses  confrères.  Mai»  Bois-Doré  alla  droit 
au  fait  et  lui  parla  avec  une  fermeté  douce 
et  généreuse,  sans  manquera  lui  montrer 
les  notes  du  journal  de  d'Alvimar  et  la 
manière  dont  ce  défunt  ami  y  parlait  de 
lui  et  de  M.  le  prince. 
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M.  Poulain  ne  lutta  pas  contre  ces  ré- 
vélations. Son  orgueil  était  fort  abattu  par 
les  anxiétés  atroces  où  il  s-était  trouvé 
plongé. 

—  Monsieur  de  Bois-Doré,  dit-ii  en  sou- 
pirant et  en  essuyant  la  sueur  froide  qui 
baignait  encore  son  front  au  souvenir  de 
ces  angoisses  ;  j'ai  vu  la  mort  de  près,  et  je 
croyais  ne  pas  la  craindre;  mais  elle  m'est 
aj>parue  sous  une  si  laide  et  si  cruelle 
forme,  que  j'ai  fait  le  vœu  de  me  retirer 
dans  un  cloître  si  je  sortais  de  ce  mur 
glacé  où  l'on  m'avait  enterré  vivant.  M'en 
voilà  sorti,  et  je  me  sens  bien  pressé  de 
De  plus  prendre  parti  pour  ou  contre  au- 
cune personne  et  aucun  inlcrèl  de  ce 
monde.  Je  vais  doue  songer  uniquement 
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k  mon  salut  dans  une  profonde  retraite, 
et  s'il  vous  plaisait  m'allouer  une  cellule 
dans  l'abbaje  de  Varennes,  dont  vous  êtes 
possesseur  fiduciaire,  je  ne  souhaiterais 
rien  de  plus. 

—  Soit  !  répondit  Bois-Doré,  à  la  condi- 
tion que  vous  me  donnerez  sur  ce  qui  s'est 
passé  a  Brilbault  de  sincères  éclaircisse- 
mets.  Je  ne  vous  fatiguerai  point  de  ques- 
tions inutiles  :  je  sais  les  trois  quarts  de 
ce  que  vous  savez-vous-mème.  Je  ne  sou- 
haite connaître  qu'une  chose,  c'est  si 
M.  d'Alvimar  vous  a  confessé  l'assassinat 
de  mon  frère. 

—  Vous  me  demandez  là  de  trahir  le 
secret  de  la  confession,  répondit  M.  Pou- 
lain, et  je  m'y  refuserais,    comme  c'est 
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mon  devoir,  si  M.  d'Alvimar,  sincèrement 
repentant  a  sa  dernière  heure,  ne  m'eût 
chargé  de  tout  révéler  après  sa  mort  et 
celle  de  Sanche,  laquelle  il  ne  croyait  pas 
si  proche  qu'elle  l'a  été.  Sachez  donc  que 
M.  d'Alvimar,  issu  par  sa  mère  d'une  no- 
ble famille,  et  autorisé  parle  secret  de  sa 
naissance  a  porter  le  nom  de  l'époux  de 
sa  mère,  était,  en  réalité,  le  fruit  d  une 
coupable  intrigue  avec  Sanche,    ancien 
chef  de  brigands  devenu  cultivateur. 

—  En  vérité!  s'écria  le  marquis.  Vous 
m'expliquez  la,  monsieur  le  recteur,  les 
'  dernières  paroles  de  Sanche.  11  prétendait 
me  sacriGer  a  la  mémoire  de  son  fils  I  Mais 
comment  ceci  entrait-il  dans  la  confession 
de  M.  d'Alvimar,  a  moins  qu'il  ne  se  crût 
obligé  a  faire  celle  des  autres? 


70  LES  BEAUX   MESSIEURS 

—  M.d'Âlvimar  dut  m'avouer  sa  situa- 
tion vis- a-vis  de  Sanche  pour  m'arracher 
le  serment  de  ne  point  livrer  au  bras  sé- 
culier celui  qu'avec  honte  et  douleur  il 
appeiaiH'auteur  de  ses  jours.  11  l'apjjelait 
aussi  l'auteur  de  son  crime  et  de  ses  in- 
fortunes. C'était  cet  homme  cruel  et  per- 
vers qui  l'avait  résidu  complice  de  la  mort 
de  votre  frère,  qui  en  avait  eu  la  première 
pensée,  et  qui  l'avait  frappé  au  cœur 
pendant  que  d'Alviraar  se  résifçnait  k  l'ai- 
der et  à  profiler  du  crime.  Jl  n'est  que 
trop  vrai  que  l'unique  but  de  cet  assassi- 
nat, dont  les  auteurs  ne  connaissaient 
pas  la  victime,  fut  le  désir  de  s'emparer 
d'une  gomme  et  d'une  cassette  de  bijoux 
que  votre  frère  avait  imprudemment  laissé 
voir,  Il  veille, dîïns  une  holellerie. 
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«  k  celte  époque  de  sa  vie,  M.  d'Alvimar 
était  fort  jeune,  et  si  pauvre,  qu'il  doutait 
de  pouvoir  faire  les  frais  de  son  voyage 
jusqu'à  Paris,  oii  il  espérait  trouver  des 
protections.  Il  était  ambitieux  :  c'est  la  un 
grand  péché,  je  le  reconnais,  monsieur  le 
marquis;  c'est  la  pire  tentation  de  Satan. 
Sanche  nourrissait  et  excitait   chez  son 
fils  cette  ambition  maudite.  11  eut  a  vain- 
cre sa  répugnance  ;  mais  il  triompha  en 
lui  montrant  que  ce  meurtre  se  présentait 
comme  une  occasion  sûre  qui  ne  se  re- 
trouverait point,  et  le  mettrait  a  l'abri  de 
la    nécessité  de  s'avilir  en   implorant  la 
pitié  d'autrui. 

(.  ï.orsquo    M.    d'Alvimar   me  fit  cette 
confession,  Sanche  était  présent  et  baissa 
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la  tête  sans  chercher  a  s'excuser.  Tout  au 
contraire,  quand  j'hésitai  a  donner  l'ab- 
solution  à  un  forfait  qui  ne  me  paraissait 
pas  suffisamment  expié,  Sanche  s'accusa 
avec  énergie,  et  je  dois  vous  avouer  qu'il 
y  avait  comme  de  la  grandeur  dans  la 
passion  de  cette  âme  farouche  pour  le 
salut  de  son  fils. 

«Je  pensais  dès-lors  avoirafTairea  deux 
chrétiens,  coupables  tous  deux,  mais  tous 
deux  repentants  :  mais  Sanche  me  remplit 
d'horreur  et  d'épouvante  aussitôt  que  son 
fils  eut  rendu  l'âme.  C'était  une  scène  af- 
freuse, monsieur,  et  que  je  n'oublierai  de 
ma  vie!  La  salle  basse  oîi  nous  étions, 
dans  ce  château  délabré,  n'avait  qu'une 
cheminée,  et,  bien  que  le  local  fût  vaste, 
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nous  étions  a  l'étroit  dans  l'espace  où  l'on 
pouvait  se  retrancher  contre  le  froid  qui 
tombait  de  la  voûte  effondrée.  M.  d'Alvi- 
mar  n'avait  pour  lit  que  de  la  paille,  et 
pour  couverte  que  son  manteau  et  celui 
de  Sanche.  il  était  si  épuisé  par  deux  mois 
d*agouie  qu'il  ressemblait  a  un  spectre. 

«  Cependant,  Sanche  l'avait  habillé  de 
son  mieux  pour  lui  faire  recevoir  les  der- 
niers secours  de  la  religion,  et  ce  gentil- 
homme distingué  et  résigné,  au  milieu 
d'une  horde  de  bohèmes,  païens  et  infâ- 
mes, contristait  le  cœur  et  la  vue.  Ces  mé" 
chants,  mécontents  d'assister  a  une'céré- 
monie  chrétienne,  hurlaient,  juraient  et 
vociféraient  d'une  façon  dérisoire,  |pour 
ne  point  entendre  les  prières  de  la  sainte 
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Église,  qui  leur  sont  exécrables.  Il  paraît 
qu'il  en  a  toujours  été  ainsi  durant  les 
derniers  lempsde  la  déplorable  existence 
de  M.  (l'Alvimar  en  ce  lii  u.  Chaque  nnit;^ 
Sanche  es  ayait  de  proHIer  de  leur  som- 
meil pour  réciter  a  son  fils  les  prières  que 
celui-ci  réclamait  ;  mais  aussitôt  que  l'un 
des  bohémiens  s'en  apercevail, tous,  hom- 
mes, femmes  et  enfants,  se  donnaient  au 
vacarme  pour  éfoufFersa  voix,  et  ne  lais- 
ser pénétrer  dans  leurs  propres  oreilles 
aucune  des  paroles  saintes  de  nos   riles.'^ 

«  Ce  fut  donc  au  milieu  de  cette  baccba-' 
nale  cffrajante,  où  Sanche,  par  son  auto- 
rité (fondée  sur  ce  qu'il  avait  (]uel(jue  ar- 
f,'enl  ca('h<''donl  il  leur  faisait   j)art  peu  a 
pcu\  >enait  «piclquefois  h  boni  de  rélahlrr 
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un  instant  de  silence,  que  j'administrai 
le  malheureux  jeune  homme.  Il  mourut 
réconcilié  avec  Dieu,  je  l'espère,  car  il 
marqua  beaucoup  de  re^relde  son  crime, 
et  me  pria  de  rétablir  la  vérité  auprès  de 
M.  le  prince,  si  celui-ci,  abusé  autant  que 
je  l'avais  été  moi-même  sur  les  circons- 
tances et  les  causes  de  votre  duel,  venait 
a  vous  inquiéter  pour  ce  fait. 

—  Et  vous  êtes  résolu  à  le  faire,  mon- 
sieur le  recteur?  dit  Bois-Doré  en  exami- 
nant la  figure  altérée  de  M.  Poulain.  ^  ' 

—  Oui,  monsieur,  répondit  le  recteur,  a 
la  condition  que  vous  rentrerez  sérieuse- 
ment et  sincèrement  dans  le  chemin  du 
devoir. 
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—  Et,  à  présent,  vous  me  marchandez 
encore,  au  nom  de  la  suprême  vérité,  le 
témoignage  de  la  vérité? 

—  Non,  monsieur  ;  car  ce  qui  s'est  passé 
après  la  mort  de  d'Alvimar  m'a  ôté  l'es- 
poir de  vous  convertir  par  l'exemple  du 
repentir  de  vos  ennemis.  Sancbe  se  pen- 
cha sur  le  visage  blême  de  son  fils  et  resta 
un  instant  sans  rien  dire  et  sans  verser 
une  larme;  puis  il  se  releva,  lit  a  liante 
voix  rexécral)le  serment  de  le  venger  par 
tous  les  moyens,  et  mit  sa  main  dans  celle 
d'un  sale  et  brutal  huguenot  qui  se  trou- 
vait la. 

—  Le  capitaine  Macabre? 

—  Oui,  monsieur,  c'était  le  nom  sinistre 
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qu'on  lui  donnait.  «  Je  vous  ai  appelé  pour 
vous  livrer,  lui  ilil  Saiiche,  les  trésors  de 
Bois-Doré  ;  je  me  joins  a  vous,  et  je  vous 
assure  l'aide  de  celle  bande  d'éclaireurs 
et  d'eslradiots  volontaires  que  vous  voyez 
ici.  Je  vous  ai  promis,  par  l'intermédiaire 
de  Beliinde,  un  bon  coup  de  main  a  faire, 
et  le  recteur  ici  présent,  qui  hait  le  Bois- 
Doré,  et  qui  est  bien  avec  W.  le  prince^ 
vous  garantira  l'impunité.  »> 

«  C'est  alors,  monsieur,  que  je  récla- 
mai. 

—  Sans  doute  !  dit  Bois-Doré  en  sou- 
riant. Vous  saviez  fort  bien  que  M.  le 
prince  voulait  pour  lui  seul  mon  prétendu 
trésor,  et  qu'il  n'était  point  homme  a  le 
laisser  passer  par  les  mains  de  pareils  dé- 
positaires. 
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M.  Poulain  supporia  le  reproche  el 
baissa  la  tête  avec  uao  expression  feinte 
ou  sincère  de  repentir  et  d'humilité.  Pressé 
de  poursuivre  son  récit,  il  raconta  comme 
quoi  le  capitaine  Macabre  avait  ouvert  la 
motion  de  lui  faire  sauter  la  tête  sans  au- 
tre cérémonie,  pour  l'empêcher  de  parler, 
et  comme  quoi  les  bohémiens  s'étaient 
jetés  sur  lui  pour  lui  prendre  ses  habits 
avant  que  son  sang  les  eût  gâtés.  —  Ce 
débat,  ajouta  M.  Poulain-,  me  sauva  la  vie; 
car  Sanche  eut  le  temps  d'ouvrir  un  autre 
conseil.  C'est  lui  qui  me  garrotta,  et  en- 
suite m'emprisonna  comme  vous  savez. 
Mais  quel  moyen  de  salut!  Il  me  sembla 
pir(»  (ju'unc  mort  soudaine  et  violente, 
lors(|ue,  sans  me  donrtor  ni  esj)!)ir  ni  se- 
cours, l'infâme  quida  Brilbault  avec  ses 
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bohémiens  pour  se  porter  a  l'attaque  de 
votre  château. 

—  El  que  ûi-ou,  je  vous  prie,  dit  le  mar- 
quis, du  corps  rie  d'Alvimar? 

—  Je  comprends,  répondit  le  recteur, 
avec  un  pâle  sourire  oîi  perçait  malgré  lui 
un  reste  d'aversion,  que  vous  ayez  intérêt 
h  le  retrouver  eu  cas  de  procès  criminel. 
JMais  song"ez  quo  ce  ne  serait  pas  là  une 
preuve  que  l'on  ne  piit  retourner  contre 
vous.  Si  l'on  voulait  mentir,  on  serait  li- 
bre de  dire  que  vous  avez  enseveli  la  votre 
victime  avec  l'aide  de  votre  ami,  M.  Ro- 
bin. H  ne  vous  faut  donc,  monsieur  le 
marquis,  chercher  votre  sécurité  future 
que  dans  ma  lojaulé,  dont  je  vous  offre 
le  concours. 
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—  A  quelles  conditions,  monsieur  le 
recleur? 

—  Des  conditions!  Je  n'en  fais  plus, 
mon  frère!  De  ce  jour,  je  suis  reclus  et 
retiré  du  monde.  J'ai  imploré  de  votre 
bonté  l'abbaye  de  Varennes. 

—  Ah!  ahl  dit  Bois-Doré,  l'abbaye? 
C/était  une  simple  cellule  qu'il  vous  y  fal- 
lait tout  a  l'heure? 

—  Laisserez-vous  tomber  en  ruines  une 
abbaye  si  vénérable,  et  conûerez-vous  à 
des  rustres  la  direction  d'une  commu- 
nauté appelée  a  donner  de  bons  exemples 
au  monde? 

—  Allons!  j'entends!    nous  verrons, 
monsieur  le  recteur,  comment  vous  vous 
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conduirez  a  mon  égard,  et  vous  serez  sa- 
tisfait amplement,  si  j'ai  lieu  de  l'être. 
Jusque-lk,  vous  ne  me  direz  sans  doute 
point  où  est  enseveli  l'assassin  de  mon 
frère  ? 

—  Pardonnez-moi,  monsieur,  répondit 
le  recteur,  qui  avait  trop  "d'esprit  pour 
vouloir  paraître  marchander,  et  qui,  d'ail- 
leurs, s'efforçait  réellement  de  s'arracher 
aux  passions  et  aux  orages  du  siècle,  pour- 
vu que  ce  ne  fût  pas  dans  des  conditions 
trop  dures  :  je  vous  dirai  ce  que  j'ai  vu. 
Sanclie  parut  fort  pressé  de  soustraire  le 
cadavre  à  quelque  profanation  de  la  part 
des  bohémiens.  Il  leva  une  dalle  dans  le 
milieu  de  la  salle  oîi  nous  étions,  et  c'est 
la  que  certainement  il  a  donné  la  sépul- 
ture à  son  fils.  Pour  moi,  je  n'ai  rien  vu 
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de  plus  :  on  m'a  eotraîné  a.  mon  horrible 
cachot,  oii  j'ai  lano;ui  dans  des   alternati-^ 
ves  de  désespoir  el  de  défaillance  durant 
dix-huit  heures. 

Le  marquis  et  le  recteur  se  séparèrent 
en  bons  termes,  et  le  dernier  Qt  un  effort 
pour  se  lever  et  procéder  a  l'erUerrement 
des  morls  de  sa  p;iroisse.  Mais,  après  la 
cérémonie,  il  se  trouva  si  mal  qu'il  fit  de- 
mander maître  Jovelin,  dont  on  lui  van- 
tait les  baumes  et  les  élixirs,  comme  fai- 
sant miracle  dans  la  circonstance.  11  eut 
d'abord  une  fçrande  crainte  d(;  livrer  sa 
viek  celui  qu'il  regardait  comme  un  en- 
nemi naturel.  Mais  les  soins  de  l'Italien  le 
soulagèrent  si  éncr^Mquement  qu'il  sentit 
entrer  dans  son  cœur  une  sorte  de  grati- 
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Inde,  surtout  quand  Lucillo  refusa  obsti- 
nément toute  rémunération. 

Le  recteur  fut  forcé  aussi  de  remercier 
sincèrement  les  beaux  messieurs  de  Bois- 
Doré,  qui  l'avaient,  durant  son  mal,  secou- 
ru et  fait  secourir  avec  une  sollicitude 
égale  à  celle  qu'ils  témoignaient  à  leurs 
amis. 

Lauriane  s'était  endormie,  -  le  jour  de 
g0!i  explication  mairimonialc,  avec  Mario, 
un  peuinquièle  de  la  surexcitation  de  cœur 
et  des  préoccupations  d'avenir  de  c.'t  ai- 
maiile  enfant.  Si  peu  expéritiientée  (|u'elle 
fiil,  elle  deviuail  un  peu  mieux  la  vie.  et 
prévoyait  que,  lorsque  Mario  serait  en  âge 
de  dislitïgucr  l'amour  do  l'amilié,  il  serait 
encore  trop  jeune  relativement  a  elle  pour 


84  LES    BEAUX    MESSIEURS 

lui  inspirer  autre  chose  qu'un  sentiment 
de  fraternelle  protection.  Elle  souriait  mé- 
lancoliquement à  l'idée  d'une  combinaison 
de  circonstances  qui  lui  prescrirait  d'é- 
pouser un  enfant,  après  avoir  été  déjà  ma- 
riée enfant  elle-même,  et  elle  se  disait  que 
sa  destinée  serait  alors  un  problème 
étrange,  peut-être  douloureux  et  fatal. 

Elle  était  donc  triste  et  s'armait  de  ré- 
solution pour  résister  aux  influences  qui 
menaçaient  de  la  circonvenir,  car  le  mar- 
quis prenait  son  projet  au  sérieux,  et 
M.  de  Beuvre,  dans  ses  Icltres,  semblait 
cacher,  sous  des  plaisanteries,  un  grand 
désir  de  le  voir  se  réaliser  un  jour. 

Lauriane  n'appelait  pas  résolument  l'a- 
mour dans  ses   rêves  de  bonheur  et  de 
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mariage  ;  mais  elle  sentait  vaguement  que 
ce  serait  trop  de  se  marier  deux  fois  sans 
le  connaître.  Elle  voyait  donc  un  nuage 
encore  léger,  mais  peut-être  inquiétant, 
passer  sur  sa  tranquillité  présente  et  sur  la 
douceur  de  ses  relations  avec  les  bous 
messieurs  de  Bois-Doré. 

Cependant  elle  se  rassura  dès  le  lende- 
main. Mario  avait  dormi  profondément, 
les  roses  de  l'enfance  avaient  refleuri  sur 
ses  joues  satinées,  ses  beaux  yeux  avaient 
repris  leur  limpidité  angéiique,  et  le  sou- 
rire du  bonheur  confiant  voltigeait  sur  ses 
lèvres.  Il  était  redevenu  enfant.  A  peine 
eut-il  vu  son  père  reposé,  sa  Mercedes  cal- 
me, et  tout  son  monde  sur  pied,  qu'il  cou- 
rut a  l'écurie  embrasser  son  petit  cheval, 
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au  viilcîge  s'inforaier  de  la  sânlë  de  tous, 
puis  au  jardin  faire  volersa  toupie,  et  dans 
la  basse-cour  s'exercer  a  escalader  les  dé- 
bris incendiés.  H  revint  donner  de  ten- 
dres soirïs  a  sa  Moriscjue;  et  il  lui  tint  fidèle 
compagnie  tant  qu'elle  fut  forcée  de  gar- 
der la  chambre.  Mais,  dès  que  toute  ap- 
préhension fut  dissipée,  il  redevint  com- 
pîélenienl  l'heureux  Mario,*  tour  à   tour 
assidu  au  Iravnil  el  ardent  au  plaisir,  que 
Lauriîine  pouvait  encore  chérir  el  caresser 
saintement  sans  appréhension  du  lende- 
main. 

Celait  un  bienfait  de  la  nalure  envers 
l'orf^^anisalion  priviléifiée  de  cet  aimable 
enfant.  S'il  fui  resié  sous  lei^oupdes  vio- 
Irnles  commcdions  qui  s'étalent  pressées 
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dans  cette  crise/il  n'eut  pu  vivre  qu'ëgaré 
ou  brisé.  Mais  il  faut  dire  aussi  que,  dans 
ce  temps,  les  mœurs  plus  rudes  faisaient 
des  natures  plus  souples  et  par  là  plus  ré- 
sistantes. On  connaissait  avec  plus  d'âpre- 
té,  mais  d'une  manière  moins  générale  et 
moins  soutenue,  l'excitation  nerveuse  k 
laquelle  succombent  aujourd'hui  tanl  d'â- 
mes précoces.  On  ne  se  faisait  pas  non 
plus  un  si  grand  besoin  de  repos  et  de  sé- 
curité. La  sensibilité,  plus  souvent  éveillée 
par  les  agitations  de  la  vie  extérieure,  s'é- 
moussait  plus  vite,  et  les  vives  émotions 
faisaient  place  à  ce  besoin  de  vivre,  n'im- 
porle  où  et  n'importe  comment,  qui  sauve 
l'homme  dans  les  temps  de  trouble  et  de 
malheur. 

L'hiver  se  passa  donc  dans  une  douce 
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gaieté  au  manoir  de  Brian  les.  On  travaillait 
a  la  charpente  des  granges  incendiées,  en, 
attendant  que  la  saison  permît  le  travail 
des  maçons.  On  avait  déblayé  le  fossé,  re- 
levé provisoirement  en  pierres  sèches  le 
pan  écroulé  du  mur  d'enceinte;  enfin, 
Adamas  avait  fini  de  rétablir  la  communi- 
*  cation  souterraine  avec  la  campagne,  et 
l'on  avait  racheté  la  paix  à  venir  avec  les 
gens  de  cour  et  d'église  de  la  province,  en 
restituant  a  certaines  chapelles  du  pays, 
sous  forme  de  dons  volontaires,  divers  ob- 
jets précieux.  On  pria  madame  la  princesse 
de  Condé  d'accepter  (juelques  bijoux  pour 
son  compte,  et  Adamas  cacha  savamment 
ceux  qui,  dans  sa  pensée,  devaient  parer 
la  future  épouse  do  Mnrio. 

Ce  que  le  marquis  avait  d'or  et  d'argent 
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monnayé  en  réserve  passa,  en  grande  par- 
tie, à  faire  réparer  ses  bâtiments,  et  à  ra- 
cheter du  blé  pour  sa  maison  et  ses  vas- 
saux pauvres.  Il  y  eut  aussi  a  leur  procu- 
rer le  bétail  qu'ils  avaient  perdu,  car  les 
beaux  messieurs  de  Bois-Doré  ne  voulaient 
point  souffrir  de  misère  autour  d'eux.  En- 
fin, le  fameux  trésor  dont  on  avait  telle- 
ment exagéré  l'importance,  et  qui  avait 
failli  attirer  de  si  grands  désastres  et  de  si 
fâcheuses  persécutions,  cessa  de  faire 
scandale  en  cessant  de  faire  magasin.  Au 
vu  et  au  su  de  tout  le  monde,  les  portes 
de  la  chambre  mystérieuse  furent  et  de- 
meurèrent ouvertes. 

On  essaya  bien  de  s'assurer  de  M.  Pou- 
lain en  lui  offrant  une  part  de  la  curée. 
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Mais  il  eut  Tesprit  de  refuser  ;  ce  n'était 
d'ailleurs  pas  de  richesse  malérielle  qu'il 
était  avide,  mais  de  pouvoir  et  d  influence. 
Il  voulait,  disait-il,  non  posséder,  mais 
être.  C'est  pourquoi  il  insistait  pour  avoii* 
l'abbaye  de  Va  rennes,  retraite  assez  pau- 
vre, situi'e  dans  un  véritaî)le  trou  de  ruis- 
seaux et  de  verdure,  sur  la  petite  rivière 
du  Gourdon... 

11  la  voulait  sans  plus  de  terre  qu'il  ne 
lui  en  fallait  pour  vivre  avec  deux  ou 
trois  religieux  de  l'ordre.  (îe  qu'il  con- 
voitait, c'était  le  titre  d'abbé  et  uneappa- 
re;  ce  de  retraite  qui  ne  rencbaînâl  point 
aux  devoirs  jourfialiers  du  rectorat.  H 
était  déjà  fort  bien  f^uéri,  au  bout  d'un 
mois,  du  désir  de  renoncer  an  momie,  et 
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il  caressait  le  rêve  d'avoir  seulement  du 
pain  et  un  titre  assurés,  afin  de  pouvoir  se 
glisser  auprès  des  grands  et  mettre  la 
main  aux  affaires  diplomaliques,  comme 
tant  d'autres  moins  capables  et  moins  pa- 
tients que  lui. 

Bois-Doré  comprit  son  fjenre  d'ambition 
et  la  satisfit  de  bonne  grâce.  Il  sentait  bien 
que,  tôt  ou  lard,  M.  le  prince,  grand  sé- 
cuiarisateur  d'abbayes  à  son  profit,  lui 
reprendrait  celle-ci  à  de  mauvaises  condi- 
tions, et  il  ne  pouvait  pas  trouver  une 
plus  sûre  occasion  de  mettre  aux  prises 
l'autocratie  princière  et  les  intérêts  per- 
sonnels de  M.  Poulain.  Olui-ci  fut  donc 
mis  en  possession  de  l'abbaje  moyennant 
une  très  n)odi(iue  redevenance,ct  il  partit 
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pour  se  faire  autoriser  par  l'Official   a 
quitter  sa  cure. 

M.  Poulain  voyait  donc  se  réaliser  la 
première  phase  de  son  rêve  d'avenir.  Ce 
qu'il  avait  annoncé  a  d'Alvimar  commen- 
çait a  arriver.  C'était  en  exploitant  a  pro- 
pos autour  de  lui  la  question  de  dissidence 
en  matière  de  religion  qu'il  faisait  et  de- 
\ail  faire  son  chemin.  D'Alvimar,  affamé 
d'argent  et  de  haine,  avait  succombé  sans 
profit  et  sans  honneur,  M.  Poulain,  guet- 
leur  de  crédit  et  de  mouvement,  exempt 
d'autres  passions  et  prompt  a  sacrifier  ses 
rancunes  à  ses  int<Tcls,  entrait  dans  la 
voie  par  ce  qu'il  appelait  la  bonne  porte. 
C'était,  du  moins,  la  plus  sûre. 

On  «'était  étonné  do  ne  pas  voir  repa- 
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raîlrela  petite  Pilar.  Le  marquis,  informé 
du  message  important  qu'elle  avait  mené 
a  bien,  eût  souhaité  la  récompenser,  et 
Lauriane  disait  qu'elle  eût  voulu  arracher 
au  mal  celte  misérable  créature.  Mais  on 
ne  sut  point  ce  qu'elle  était  devenue:  on 
présuma  qu'elle  avait  été  rejoindre  les  bo- 
hémiens échappés  a  l'afTaire  de  la  basse- 
cour. 

Les  reîtres  prisonniers  avaient  été 
transférés  a  Bourges.  On  instruisit  ra- 
pidement leur  procès.  F-^e  capitaine  Ma- 
cabre fut  condamné  a  être  pendu  haut  et 
court,  comme  bandit,  rebelle  et  traître.  Le 
marquis  eut  pitié  de  la  Bellinde,  que'les 
misères  de  la  prison  rendaient  folle  :  il 
refusa  de  témoigner  contre  elle,  en  ce 
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sens  qu'il  la  représen la  comme  une  cer- 
velle malade.  Elle  fut  chassée  de  la  ville 
et  (lu  pays,  avec  défense,  sous  peine  de 
mort,  d'y  jamais  reparaître. 

La  Morisque  était  guérie,  et  Lucilio,  té- 
moin de  sa  vertu  dans  les  souffrances 
qu'elle  avait  supportées  avec  une  sorte  de 
joie  exaltée,  commençait  à  s'atlacJKTî*  elle 
très  particulièrement.  Mais  il  eût  craint  de 
paraître  insensé  on  le  lui  disant,  et  leur 
affeclion,  soig^neusement  cachée  de  part  et 
d'autre,  se  reportait  sur  les  enfuuis^  Lau- 
riane  et  Mario,  avec  une  sorte  d'émula- 
tion. 

Madame  Pi^nioux  fiil  aiiiicalomoiil  ré- 
co;(ipensée  ainsi  que  sa  fidèle  sorvnnie. 
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Elles  avaietil  échappé  aux  mauvais  Iraile- 
ments  par  la  fuilo.  L'auberge  du  Geaull- 
Rouge  avait  échappé  a  l'incendie,  grâce  à 
l'erapressement  de  l'enneuii  à  poursuivre 
l'expédition. 

On   recevait  de  loin  en  loin  des  nou- 
velles de  M.  (le  Beuvre.  H  y  eut  des  inter- 
valles bien  douloureux  pour  sa  fille.  Ce  fut 
lorsque  les  Rochelois  et  les  seigneurs  qui 
s'étaieni  joints  a  eux  se  firent  corsaires 
sur  l'Océan,  et  conçurent  le  hardi  projet 
d'occuper  les  einbouchures  de  la  Loire  et 
de  la  Gironde,  afin  de  rançonner  tout  le 
commerce  des  deux   fleuves.  De  Beuvre 
avait  fait  entrevoir  le  projet    de  suivre 
Soubisc  dans  ces  exp'''ditions  périlleuses. 
Dans  ses  momenis  de  douleur,  Lauriane 
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était  entourée  de  tendres  consolalior.s  ; 
mais  nulles  n'étaient  aussi  ingénieuses  et 
aussi  merveilleusement  assidues  que  celles 
de  Mario.  Son  cœur  aimant  et  son  esprit 
délicat  trouvaient  des  paroles  d'encoura- 
f^ement  dont  la  naïveté  suave  forçait  Lau- 
riane  a  sourire  au  milieu  de  ses  larmes  ; 
et  elle  ne  pouvait  s'empêcher  d'aller  cher- 
cher Mario  quand  les  autres  ne  parve- 
naient pas  à  la  distraire  de  ses  idées  som- 
bres. Elle  disait  alors  à  Mercedes  : 

• 

—  Je  ne  sais  pas  quel  esprit  de  lumière 
Dieu  a  mis  dans  cet  enfant  ;  mais  un  petit 
mol  de  lui  me  fait  plus  de  bien  que  toutes 
les  bonnes  paroles  des  personnes  mûres. 
C'est  pourtant  un  enfant,  ajoutait-elle  in- 
lérieuremenl,  et  je  ne  suis  pas  d'âge  a  l'ai- 
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mer  a  la  façon  d'une  mère.  Eh  bien,  je  ne 
sais  comment  il  se  fait  que  je  ne  puis  souf- 
frir l'idée  de  ne  plus  vivre  auprès  de  lui. 

Au  commencement  d'avril  (1622),  on  re- 
çut de  meilleures  nouvelles.  De  Beuvre 
avait  eu  l'heureuse  idée  de  ne  point  ac- 
compagner Soubise,  qui  avait  eu  grand 
mauvais  sort^  a  l'Ile-de-Rié,  contre  le  roi 
en  personne.  De  Beuvre  s'était  contenté 
de  pirater  sur  les  côtes  de  Gascogne,  — 
avec  profit  et  santé,  disait-il. 

Mais  celte  même  affaire  de  l'Ile-de-Rié 
n'en  devait  pas  moins  amener  un  doulou- 
reux résultat  pour  Lauriaue  et  ses  amis  de 
Brianles. 

Le  prince  de  Condé  avait  espéré  que  le 
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roi,  d'après  ses  conseils,  cliercherait  fol- 
lement le  danger.  Le  roi  n'y  manqua  pas; 
la  bravouro  était   la  seule  vertu  qu'il  eût 
héritée  de  son  père.  Mais  Condé  eut  du 
mallieur;  aucune  balle  ennemie  n'attei- 
gnit le  r,)i;  son  cheval  franchit  les  gués  à 
marée  basse,  sans  rencontrer  de  sables 
mouvants,  et  Sa  Majesté  s'escrima  vail- 
lamment contre  les  huguenots  sans  res- 
sentir ni  tnaladie  ni  fatigue.  De  plus,  tout 
en  guerroyant  avec  ardeur,  Louis  XIII, 
alors  bien  conseillé  par  sa  mère,  qui  était 
bien  conseillée  de  son  côté  par  Uicbelieu, 
ouvrait  l'oreille  aux  idées  de  conciliation 
et  aux  négociations  tendant  a  faire  cesse 
le  guerre  civile.  [, 

Aussi  M.  le  prince,  qui  ne  souhaitait  que 
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brouiller  les  cartes,  avait  bien  de  l'eanui 
et  du  déplaisir,  et  il  répoodait  aux  lettres 
qu'il  recevait  de  son  gouvernement  de 
Berry  par  des  lettres  mielleuses  toutes 
remplies  de  fiel.  Il  ordonna,  entre  autres 
actes  de  répression  contre  les  huguenots 
de  sa  province,  lesquels  pourtant  se  te- 
naient, en  général,  fort  tranquilles,  de 
mettre  sous  le  séquestre  les  biens  de  M.  de 
Beuvre,  si,  trois  jours  après  publication 
du  monitoire,  il  ne  reparaissait  point  en 
Berry. 

Il  était  difficile  qu'en  trois  jours,  M.  de 
Beuvre,  alors  à  Montpellier,  fui  de  retour 
dans  sa  châtellcMiie.  A  cotte  époque,  il 
fallait  au  moins  le  double  de  temps  pour 
qu'il  fût  averli  de  la  mesure  prise  contre 
lui. 
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Le  liculenanl-général  et  maire  de  Bour- 
ges, M,  Pierre  Biel,  qui  eut  coutume , 
toute  sa  vie,  d'être  pour  le  plus  fort,  et  qui 
dans  sa  jeunesse,  avait  été  grand  ligueur, 
voulut  faire  du  zèle,  et  décréta,  de  son 
chef,  que  M.  de  Beuvre  n'ayant  pas  com- 
paru dans  le  temps  donné  pour  rendre 
compte  de  son  absence,  mademoiselle  sa 
(ille,  dame  de  Beuvre,  de  la  Motte-Seuilly 
et  aulres  lieux,  serait  enlevée  de  son  ma- 
noir et  conduite  en  un  couvent  de  Bourges 
pour  y  être  instruite  dans  la  religion  de 

rKtat. 

Ce  fut  par  une  délicieuse  soirée  de  prin- 
temps que  Mario,  courant  dans  la  prairie 
de  l'enclos  avec  ï^auriane,  tout  deux  riant 
d'une  voix  aussi  harmonieuse  que  le  chant 
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des  rossignols,  vit  accourir  Mercedes  ef- 
frayée. 

—  Venez,  venez,  ma  bien-aimée  dame, 
dit  la  Morisque  en  entourant  de  ses  bras 
sa  jeune  amie  ;  lâchons  de  fuir,  on  ne  vous 
prendra  (Qu'après  m'avoir  tuée. 

—  Et  moi  donc!  s'écria  Mario  en  ramas- 
sant sa  petite  rapière  dont  il  s'était  débar- 
rassé pour  jouer.  Mais  qu'est-ce  donc, 
Mercedes? 

Mercedes  n'avait  pas  le  temps  de  s'ex- 
pliquer. Elle  savait  que  l'huis  était  gardé 
par  les  soldats  de  la  prévôté;  elle  voulait 
essayer  de  rentrer  au  château  en  cachant 
Lauriane  sous  sa  mante,  et  delà  faire  éva- 
der par  le  passage  secret.  Mais  l'entreprise 
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était  impossible,  et  Mario  s'y  opposa  en 
voyant  que  l'hiiisset  était  égalementgardé. 
Pendant  qu'ils  délibéraient,  le  marquis 
était  fort  en  peine  :  il  avait  déclaré  aux 
aorents  de  la  prévôté,  qui  lui  exhibaient 
leurs  pouvoirs  en  bonne  forme,  que  ma- 
dame de  Beuvre  était  sortie  a  cheval  avec 
son  fils.  Mais  comme  on  exigeait  sa  parole 
d'honneur  et  qu'il  feignait  d'être  offensé 
du  soupçon,  ^ûn  de  se  dispenser  de  faire 
un  faux  serment;  le  soupçon  grossissait, 
et,  tout  en  lui  demandant  humblement 
pardon,  on  gardait  les  huis  au  nom  du  roi, 
et  on  procodait  à  de  minulieuses  perqui- 
sitions dans  la  maison. 

La  garde  prévôtale  de  ï^a  Châtre  n'était 
pas  si  nombreuse  el  si  bien  «'quipée^juVllo 
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eût  pu  envoyer  une  grosse  troupe  à  Brian- 
tes.  En  outre,  officiers  et  soldats  obéis- 
saient a  contre-cœur,  et  eussent  fort  sou- 
haité de  ne  point  fâctier  le  bon  M.  dé  Bois- 
Doré.  Mais  ils  craignaient  d'être  dénoncés 
a  M.  le  prince,  qui  était  fort  redouté  dans 
la  ville  et  dans  le  pays.  Ils  faisaient  donc 
consciencieusement  leur  office,  espérant 
que  M.  de  Bois-Doré  ferait  menace  et  ré- 
sistance, auquel  cas,  n'étant  peut-être  pas 
les  plus  forts,  ils  étaient  tout  prêts  et  tout 
disposés  à  déguerpir,  comme  c'était  assez 
la  coutume  dans  les  différends  entre  la 
forceprovincialeexéculive  et  les  seigneurs 
de  campagne  récalcitrants. 

Le  marquis  voyait  bien  la  situation,  et 
Arislandre  se  mangeait  les  poings  d'impa- 
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tience,  attendant  le  signal  de  tomber  sur 
le  dos  de  messieurs  les  gardes.  Mais  Bois- 
Doré  sentait  que  le  cas  était  grave,  et  qu'il 
ne  s'agissait  pas  seulement  de  rosser  le 
guet  dans  une  affaire  de  clocher.  M.  de 
Beuvre  était  trop  compromis  pour  que  la 
défense  de  sa  cause  ne  fût  pas  un  acte  de 
rébellion  contre  l'autorité  royale,  et  ces 
portes  gardées  au  nom  du  roi  l'étaient  mieux, 
en  celte  circonstance  que  par  une  armée, 
aux  yeux  de  tout  châtelain  patriote.  Bois- 
Doré,  malgré  son  antique  bataillerie  de 
caractère  et  son  vieux  fonds  de  protestan- 
tisme incorrigible,  avait  toujours,  depuis 
la  fin  des  Valois,  personnifié  la  France 
dans  le  roi,  et,  a  celle  époque,  oîi  les  der- 
niers efforts  de  la  réforme  allaient  invo- 
lontairement, sans  doute,  mais  fatalement 
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à  nous  livrer  aux  ennemis  de  l'extérieur, 
Bois-Doré  était  dans  le  vrai  sentiment  de 
la  nationalité. 

Cependant,  il  ne  voulait  a  aucun  prix 
abandonner  la  fille  de  son  ami.  Il  savait 
quelles  persécutions  on  exerçait  dans  les 
couvents  contre  les  enfants  des  familles 
protestantes,  et  par  quelle  résistance  éner- 
gique Lauriane  aggraverait  peut-être  con- 
tre elle-même  la  rigueur  de  ces  persécu- 
tions. Il  fallait  échapper  a  celte  nouvelle 
crise  par  adresse,  et  il  implorait  du  re- 
gard, à  la  dérobée,  le  génie  fécond  d'Âda- 
mas. 

Adamas  allait  et  venait,  faisant  l'agréa- 
ble avec  les  archers,  se  grattant  la  tête 
avec  désespoir  quand  on  ne  le  voyait  pas. 
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Jl  songea  bien  a  inonder  le  préau  en  le- 
vant, de  ce  côlé-la,  fes  pelles  de  l'étang, 
ou  à  mettre  le  feu  à  la  maison  au  moyen 
de  quelques  fagots  entassés  dans  le  han- 
gar, sauf  a  se  griller  un  peu  la  barhepour 
l'éteindre  quand  on  aurait  réussi  a  éloi- 
gner l'ennemi  ;  mais,  au  milieu  de  ses  per- 
plexités, il  vil  arriver  Lauriane  calme  et 
fière,  donnant  !e  bras  à  Mario  pâle  et  pen- 
sif. La  Morisque  les  suivait  en  pleurant. 
Quatre  gardes  de  la  prévôté  les  accompa- 
gnaient assez  respeclueusement. 

Voici  ce  qui  s'élail  passé.  ï.auriane  s'é- 
tait fait  expliquer  de  quoi  il  s'agissait.  Klle 
avait  compris  que  toute  résislanco  pour 
la  sauver  allirerail  sur  ses  amis  l'accusa- 
tion de   haule  Irabison.  Kilo  savait  bien 
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que  son  père  avait  joué  sa  tête,  et,  en  le 
voyant  partir,  elle  avait  bien  prévu  que 
sa  propre  liberté  serait  menacée  un  jour 
ou  l'autre.  Elle  n'en  avait  jamais  dit  un 
mot,  mais  elle  était  prête  a  tout  subir  plu- 
tôt que  de  renier  ses  opinions. 

Ce  fut  en  vain  que  Mario  et  iMercédès 
la  supplièrent  avec  passion  de  se  taire  et 
de  se  tenir  tranquille.  Elle  éleva  la  voix, 
en  déclarant  et  jurant  qu'elle  voulait  se 
livrer  ;  et,  lorsque  les  gardes  qui  la  cher- 
chaient approchèrent  de  la  prairie,  elle  en 
était  déjà  sortie  et  marchait  droit  a  eux. 
Ils  hésitaient  a  s'emparer  d'elle,  doutant, 
à  son  assurance,  que  ce  fijt  elle,  en  effet. 
Mais  elle  se  nomma,  en  leur  disant  : 

—  Ne  portez  pas  la  main  sur  moi,  mes- 
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sieurs,  je  me  rends  de  bonne  grâce.  Per- 
mettez-moi seulement  d'aller  saluer  mon 
hôte,  et  veuillez  m'accompa^ner. 

Le  marquis  fut  douloureusement  ému 
de  celle  apparition,  mais  il  ne  put  qu'ad- 
mirer le  grand  cœur  de  cette  généreuse 
enfant. 

—  Monsieur,  dit-il  au  lieutenant  de  la 
^arde  prévôtale,  vous  me  voyez  résigné  a 
obéira  votre  mandat,  puisque  telle  est  la 
volonté  de  madame  ;  mais  vous  ne  vou- 
drez point  demeurer  en  reste  d'honneur 
avec  elle.  Vous  souffrirez  qu'avec  mon  fils 
et  sa  gouvernante,  je  la  conduise  à  Bour- 
ges en  ma  carrosse.  Je  n'emmènerai  que 
deux  ou  trois  valcls,  et  nous  serons  es- 
cortés et  surveillés  par  vous  avec  autant 
de  rigueur  qu'il  vous  conviendra. 


Dli  BOIS-DOUÉ  109 

Une  si  juste  requête  fut  écoutée,  et  la 
famille  eut  une  heure  pour  faire  ses  pré- 
paratifs de  départ.  Lauriane  s'en  occupait 
avec  un  admirable  sangfroid.  Mario,  cons- 
terné et  comme  hébété,  laissait  Adamas 
riiabiller  sans  songer  a  rien.  11  était  assis 
pendant  qu'on  le  boitait,  et  semblait  n'a- 
voir pas  la  force  de  soulever  ses  petites 
jambes.  Lucilio  s'approcha  et  lui  mit  sous 
les  jeux  ces  paroles  écrites  en  italien  : 
«  Ayez  du  cœur  a  l'exemple  de  ce  brave 
cœur.  » 

—  Oui,  s'écria  Mario  en  jetant  ses  bras 
autour  du  cou  de  son  ami,  j'y  fais  mon 
possible,  et  je  comprends  bien  ce  qu'e//e 
fait.  Mais  ne  pensez-vous  point  que  more 
père  songera  a  la  délivrer  ? 
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—  Si  faire  se  peut,  dit  Adamas,  n'en 
doutez  point,  monsieur.  Adamas  ne  vous 
quittera  point,  Dieu  merci,  et  avisera  a 
toute  tieure.  Si  monsieur  se  résigne,  c'est 
qu'il  y  a  bien  de  l'espérance  à  garder. 

Le  marquis  emmenait  effectivement 
dans  sa  grand'carroche,  Adamas  et  Mer- 
cedes. Glindor  monta  sur  le  siège  avec 
Aiistandre.  Il  fut  convenu  (jue  Lucilio, 
sur  le  compte  duquel  le  marquis  n'était 
pas  très  rassuré,  se  rendrait  secrèlemeut 
a  Bourges  de  son  côté. 

—  Monsieur,  dit  Adamas  au  marquis, 
lorsqu'ils  eurent  dépassé  La  Châtre,  je  la 
liens  !  » 

—  Quoi?  mon  ar7ii,  que  liens-lu  ? 
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— Mon  idée!  Quand  nous  serons  a  Eta- 
lié,  nous  demanderons  a  prendre  un  ins- 
tant de  repos  chez  madame  Pignoux.  Elle 
a  une  filleule  de  l'âge  de  madame  Lau- 
riane,  avec  laquelle  nous  la  ferons  chan- 
ger d'habits  et  ffue  nous  emmènerons  en 
la  place  de  madame. 

—  Mais  cette  filleule  se  Irouvera-t-elle 
là  a  point  nommé? 

—  Si  elle  ne  s'y  trouve  point,  dit  Mario, 
que  ranimaient  h'S  projets  d'Adamas,  c'est 
mm  qui  prendrai  la  jupe,  l'écharpe  de 
tête  et  le  chaperon  de  Lauriane,  el  je  se- 
rai censé  rester  chez  madame  Pignoux, 
tandis  qu'elle  restera  en  ma  place  dans 
l'auherge,  d'où  il  lui  sera  aisé  de  se  sau- 
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ver  chez  Guillaunxe  ou  chez  M.   îlobin, 
quand  nous  serons  un  peu  loin. 

—  Mes  enfants,  dit  le  marquis,  faites 
tout  pour  le  mieux,  mais  ne  me  dites  rien, 
car  on  est  hien  gêné  de  ne  'pouvoir  nier 
sur  sa  parole,  et  on  me  la  demandera 
certaineaient  quand  la  feinte  sera  décou- 
verte. Tentez  donc  quelque  autre  chose, 
et  parlez  bas.  Je  ne  vous  écoute  point  du 
tout. 

—  Vous  oubliez,  dit  Lauriane,  que  je 
ne  me  prêterai  à  aucune  chose  pour  me 
mettre  en  liberté.  Ne  cherchez  point, 
Adamas,  et  toi,  Mario,  prends-en  ton 
parti.  J'ai  juré  a  Dieu  d'accepter  mon 
sort. 

En  effet ,  Lauriane  refusa  de  mettre 
pied  a  terre  a  l'aubcr^ço  du  Geault-Rougc, 
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où  l'échanij^e  projeté  aurait  pu  avoir  quel- 
que chauce  de  succès.  ivJario  espéra  qu'uQ 
peu  plus  loin,  sur  la  route,  elle  se  ravise- 
rait et  accepterait  quelque  autre  combi- 
naison ;  mais  on  eut  beau  lui  remontrer 
que  les  choses  pouvaient  s'arranger  sans 
compromettre  le  marquis,  elle  fut  inflexi- 
ble. Non,  non,  disait-elle,  personne  ne 
croira  que  le  marquis  n'a  pas  fermé  les 
yeux,  volonlairement.  Qui  sait,  mon  pau- 
vre Mario,  si  on  ne  te  garderait  pas  en 
otage  jusqu'à  ce  que  l'on  m'eût  relrou- 
vée?  Et  quant  a  Adamas,  il  irait  en  prison 
certainement.  C'est  ce  que  je  ne  veux 
point,  et,  de  gré  ni  de  force,  je  ne  con- 
sentirai a  m'échapper;  car  si  vous  y  len- 
lez,  je  crierais  et  mènerais  du  bruit  pour 
nie  faire  reprendre. 

V  8 


414  LES    BEAUX   MESSIEURS 

Lauriaae  fut  inébranlable  dans  sa  ré- 
solution. 11  fallut  perdre  l'espoir  de  la 
soustraire  a  la  captivité,  et  l'on  arriva  à 
Bourges  beaucoup  plus  abattu  et  décou- 
ragé que  l'on  n'éiait  parti  de  Briantes. 

Le  résultat  de  cette  soumission  fut  assez 
favorable.  Le  lieutenant-général,  M.  Biet, 
qui  avait  compté  sur  la  rébellion  du  mar- 
quis pour  gâter  ses  affaires,  fut  fort  sur- 
pris de  le  voir  se  présenter  devant  lui  avec 
Lauriane,  et  réclamer  pour  elle  une  re- 
traite honorable  et  les  égards  auxquels  la 
dignité  d(^  sa  conduite  lui  donnait  droit. 
M.  Biet  dut  se  radoucir,  feindre  un  grand 
regret  delà  mesure  de  rigueur  qu'il  attri- 
buait aux  ordres  secrets  du  prince,  et 
consentir  il  ce  que  Lauriane  fût  conduite 
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an  coiiveul  des  religieuses  de  i'Annon- 
ciade,  dont  Jeanne  de  France,  tanledeson 
illusire  aïeule  CbarloKe  d'Albrel,  avait 
élé  la  fondatrice.  Lauriane  avait  la  quel- 
ques aunes,  el  il  lui  fui  permis  de  g^arder 
Mercedes  pour  la  servir. 

Ce  couvent  était  de  c  ux  oîi  l'ardente 
i)ropagcUide  jésuilique  n'avait  pas  encor^fî 
pénétré.  I^es  reli£;ieuses  cloîlrées,  vouées 
a  la  vie  contemplalive ,  ne  menaçaient 
pas  l.auriane  d'un  prosélytisme  trop  ri- 
goureux. Le  marquis  elit  avpc  la  supé- 
rieure une  conférence  dans  laquelle  il  sut 
la  bi  n  disposer  en  faveur  de  la  jeune  re- 
cluse, el  il  obtint  la  permission  de  la  voir 
tous  les  jours  avec  Murio,  au  parloir,  en 
présence  de  la  sœnr-écoule. 
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Malgré  celle  espérance,  le  cœur  de  Ma- 
rio se  brisa  lorsqu'il  entendit  retomber, 
entre  lui  et  sa  chère  compagne,  la  lourde 
porte  du  couvent.  Jl  lui  semblait  qu'elle 
n'en  sortirait  plus  jamais,  et  il  n'était  pas 
non  plus  sans  inquiétude  pour  Mercedes, 
qui  s'efforçait  de  sourire  en  le  quittant, 
mais  qui  devint  un  instant  comme  folle 
quand  elle  ne  le  vit  plus  et  qu'elle  se  sentit 
condamnée,  pour  la  première  fois  de  sa 
vie,  à  dormir  sous  un  autre  toit. 

Aussi  ne  dormit-elle  guère,  non  plus 
que  Lauriane.  Elles  causèrent  presque 
toute  la  nuit,  et  pleurèrent  ensemble,  ne 
craignant  plus  d'alllif-er  Mario  de  leur 
douleur.  Ma  Mercedes,  disait  Lauriane  en 
embrassaut  la  Morisque,  je  sais  quel  sa- 
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crifice  fu  me  fais,  en  te  séparant  de  ton 
enfant  pour  me  consoler. 

—  Ma  fille,  lui  répondit  la  Morisqiie,  je 
te  confesse  que  c'est  encore  Mario  que  je 
console  en  toi,  puisque  Mario  t'aime  peut- 
être  encore  plus  qu'il  ne  m'aime.  Ne  dis 
pas  que  non;  je  l'ai  bien  vu,  mais  je  ne 
suis  point  jalouse  de  loi,  car  je  sens  que  tu 
feras  le  bonheur  de  sa  vie. 

11  n'y  avait  pas  moyen  d'ôter  a  la  Mo- 
risque  la  persuasion  de  ce  mariage  invrai- 
semblable, et  Lauriane  n'osait  la  coutre- 
dire,  en  ce  moment-la  surtout. 

Bois-Doré  avait  quelque  doute  sur  les 
ordres  donnés  par  le  prince  a  l'égard  de 
Lauriane.    Le  prince  était  une    perfide. 
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avare  et  ingrate  nature;  mais  il  n'était  pas 
cruel,  et  son  aversion  pour  les  femmes 
n'allait  pas  jusqu'à  la  persécution. 

D'ailleurs,  le  marquis  avait  cru  voir 
quelque  trouble  chez  le  lieutenant-géné- 
ral lorsqu'il  l'avait  questionné  sur  les  pré- 
tendus ordres  secrets  du  prince.  Il  espéra 
l'amener,  par  douceur  et  persuasion,  a 
révoquer  son  arrêt.  11  envoya  un  exprès 
en  Poitou  pour  lâcher  de  retrouver  M.  de 
Beuvre  et  l'engagera  revenir  au  plus  vite, 
et  il  s'établit  11  Bourges,  autant  pour  sui- 
vre son  pian  auprès  de  M.  Biet  que  pour 
ne  pas  perdre  de  vue  sa   chère  pupille. 

L'exprès  ne  ()ut  rejoindre  M.  de  Beu- 
vre :  il  était  retourne;  en  mer,  on  ne  sa- 
viiit  vers  quels  riviigos. 
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Àu  bout  de  deux  mois,  on  n'avait  pas 
reçu  de  ses  nouvelles.  Lauriane  le  pleu- 
rait. Elle  n'était  pas  dupe  des  contes  que 
lui  faisait  le  marquis  pour  lui  persuader 
(|ue  certaines  ^ens  l'avait  aperçu  et  qu'il 
se  portail  bien.  !1  feignait  d'êlre  gêné 
par  la  présence  de  la  sœur  écoute,  qui 
dormait  tout  le  lemps,  et  de  n'oser  com- 
muniquer  les  lellres  à  l'appui  de  ses  as- 
sertions. Lauriane  prit  le  parti  de  paraître 
tranquille  pour  tranquilliser  JMario,  qui 
avait  toujours  les  jeux  fixés  sur  elle  avec 
anxiété. 

L'été  de  1662  se  passa  ainsi  sans  que  le 
marquis,  par  prières  ou  nienaccs,  pût  ol)- 
tenir  l'élargissement  sous  caution  de  la 
prisonnière.  M.  Biel,  craignant  d'avoir 
fait  une  sottise,  s'était  fait  autoriser,  après 
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coup,  a  cloîtrer  madame  de  Beuvre. 
L'absence  prolongée  et  le  silence  absolu 
du  père  empiraient  beaucoup  la  situation. 
Il  devenait  fort  inutile  d'en  nier  les  mo- 
tifs. Personne  ne  pouvait  plus  en  douter  ; 
aux  instances  et  reproches  du  marquis, 
M.  Biet  répondit,  avec  un  sourire 
amer  : 

—  Mais  que  ce  gentilhomme  vienne 
donc  chercher  sa  fille!  Elle  lui  sera  ren- 
due h  l'inslant,  ainsi  que  l'administration 
de  ses  biens. 

Lucilio  était  établi  a  Bourges,  sous  un 
faux  nom,  dans  le  faubourg  de  Saint-Am- 
broiso.  Il  ne  voyait  personne  que  Mario, 
qui  venait  sans  équipago,  sans  parure  et 
sans  brnil,  prendre  ses  leçons.  Mercedes, 
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qui  avait  la  liberté  de  sortir,  venait  lui 
servir  ses  repas,  auxquels  le  philosophe, 
absorbé  par  son  travail,  n'eût  probable- 
ment pas  assez  songé. 

On  sentit  en  celte  circonstance  que 
M.  Poulain  s'était  fort  amendé.  Il  était  en- 
core a  Bourses,  occupé  d'obtenir  l'autori- 
sation d'être  abbé,  lorsqu'un  jour  Lucilio 
se  trouva  face  a  face  avec  lui  dans  le  petit 
jardin  qui  tenait  à  son  humble  apparte- 
ment. Le  futur  abbé  et  lui  découvrirent, 
en  s'accostant,  qu'ils  demeuraient  sous  le 
même  toit.  Lucilio  s'attendait  h  être  dé- 
noncé et  tracassé.  Il  n'en  fut  rien. 
M.  Poulain  se  plut  dans  sa  société,  et  té- 
moifçna  beaucoup  d'intérêt  à  Mario  lors- 
qu'il le  vit  arriver  pour  prendre  ses  le- 
çons. ^ 
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M.  Poulain  élait  trop  intelligent  pour 
n'avoir  pas  fait  un  retour  sur  lui-même, 
et  il  sentait  combien  peu  il  devait  compter 
sur  le  prince  de  Condé;  car  l'archevêque 
de  Courges  refusait  de  le  faire  abbé  avant 
que  M.  le  prince  l'y  eiit  autorisé,  et  M.  le 
prince  ne  paraissait  pas  fort  pressé  de 
consentir. 

L'existence  de  nos  personnages  fut  donc 
assez  paisible  durant  celle  sorte  d'exil  a 
Bourges,  fis  y  goiilèrcul  même  plus  de 
sécurilé  (ju'ils  ne  l'avaient  fait  à  Brianies 
dans  ces  derniers  temps.  Mais  le  marquis 
s'ennuyait  bien  d'avoir  rompu  avec  toutes 
ses  habitudes  de  luxe,  de  bien-être  et 
d'activité.  11  se  laisaii  simple  et  petit  pour 
ne  pas  nllirer  l'alleulion  sur  I^auriaiie 
dans  une  \  ille  où  l'espril  de  la  Ligue  ('lait 
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mal  éteint,  et  où  le  règne  court  et  violent 
de  la  Réforme  avait  laissé  de  fâcheux, 
souvenirs. 

Mario  s'efforçait  d'être  gai  pour  le  dis- 
traire; mais  le  pauvre  enfant  ne  l'était 
plus  lui-même,  et,  en  lui  lisant  VAsirée  a 
la  veillée,  il  pensait  à  autre  chose,  ou 
soupirait  a  ces  peintures  des  ruisseaux, 
des  jardins  et  des  bosquets  qui  lui  fai- 
saient sentir  l'ennui  et  la  dépendance  de 
s'a  situation  présente. 

Aussi  Mario  était  pâle  et  devenait  rê- 
veur; il  travaillait  a  s'instruire  avec  un 
grand  acharuemenl,  et  son  seul  plaisir 
était  de  lenir  Lauriane  au  courant  de  ses 
études,  en  lui  faisant  pari  de  ses  petites 
connaissances  fraîchement  acquises.  C'é- 
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tait  une  manière  de  luer  le  temps  dans 
leurs  entrevues  de  chaque  jour;  car  il  n'y 
a  pas  de  pire  contrainte  que  l'impossibi- 
lité de  s'épanclier  devant  témoins,  avec 
les  ^ens  que  l'on  aime. 

Les  jésuites,  qui  déjà  pénétraient  tout 
en  se  glissant  partout,  tâchèrent  de  per- 
suader au  marquis  de  leur  confier  l'édu- 
cation de  son  charmant  enfant.  Il  s'ar- 
rangea pour  la  leur  laisser  espérer, 
voyant  bien  qu'il  ne  faisait  pas  bon  de 
rompre  en  visière  avec  eux.  Ils  ne  furent 
pas  dupes  de  sa  finesse  et  s'inquiétèrent 
des  courses  mystérieuses  de  Mario  au 
faubourg.  Ils  ic'suivirent  et  s'inquiétèrent 
alors  de  maître  Jovelin.  Mais  M.  Poulain 
arrangea  tout,  en  déclarant  qu'il  connais- 
sait Jovelin  pour  orthodoxe  et  que,  d'ail- 
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leurs,  il  assistait  aux  leçons  du  petit  gen- 
tilhomme. 

M.  Poulain  les  craignait  plus  qu'il  ne 
les  aimait;  mais  il  était  de  force  a  les 
jouer. 

Enfin,  les  événements  de  la  guerre  se 
pressèrent;  la  nouveile    de  la    paix  de 
Montpellier    arriva   et  donna  lieu  a  de 
grands  projets  de  réjouissance  en  l'hon- 
neur de  M.   le  prince,  de  la  part  de  sa 
bonne  ville  de  Bourges.  Mais  on  dut  y 
renoncer;  le  prince  arriva  inopinément, 
de  fort  méchante  humeur,  sentant  que 
son  rôle  était  fini.   Le  roi  l'avait  joué  : 
d'abord,  il  n'avait  pas  voulu   mourir;  en- 
suite, il  avait  négocié  la  paix  a  son  insu. 
Et  puis,  la  reine-mêre  avait  repris  quel- 
que  crédit.    Richelieu   avait    obtenu    le 
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chapeau  de  cardinal,  et,  malgré  Ions  les 
soins  de  M.  le  prince,  approchait  insensi- 
blement du  pouvoir. 

Condé  ne  fil  que  traverser  la  province 
et  la  ville.  Il  ne  croyait  plus  a  l'astrologie, 
il  devenait  dévot  par  désappointement.  Il 
avait  f;iit  un  vœu  h  Notre-Dame-de-Lo- 
relte.  11  partit  pour  l'Italie  sans  s'occuper 
en  aucune  taçon  des  affaires  de  sa  pro- 
vince. M.  Biet,  sentant  que  les  huguenots 
allaient  rentrer  en  possession  de  leur  li- 
berlé  de  conscience,  et  qu'il  aurait  mau- 
vaise grâce  à  se  faire  arracher  la  li- 
berté de  f^auriane,  alla  lui-même  la 
chercher  au  couvent  avec  le  marquis. 
Les  religieuses  la  (juiltèrenl  avec  regret, 
témoignant  de  sa  douceur  cl  de  sa  poli- 
tesse. . 
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Lauriane  avait  beaucoup  soulîert  du- 
rant ces  cinq  rois  de  contrainte  morale  ; 
elle  aussi  avait  pâli  et  maigri;  elle  avait 
suivi  sans  se  plaindre  tous  les  exercices 
relJirieux  avec  une  contenance  ferme  et 
respectueuse,  priant  Dieu  de  toute  son 
âme  devant  les  au!els  catholiques,  et 
s'abslenant  d'ailleurs  de  toute  réflexion 
qui  eût  pu  blesser  Ips  saintes  OUes  de 
l'Annonciiide.  Mais  lorsqu'on  l'eri gagea  à 
faire  acle  de  renonciation,  elle  salua 
comme  pour  dire  fenl^nds^  et  garda  un 
silence  opiniâtre  k  toules  tes  questions 
qui  lui  furent  faites.  Ce  n'est  pas  lorsque 
son  père  était  peut-être  sous  la  hache  du 
bourreau  qu'elle  pouvait  proclamer  sa  li- 
berté de  conscience.  Elle  se  tut  et  endura 
les  obsessions  av^c  le  stoïcisme  d'un  pa- 
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tient  qui  aurait  les  mains  liées  et  enten- 
drait bourdonner  les  mouches  autour  de 
sa  tête  sans  les  pouvoir  écarter,  mais  sans 
vouloir  seulement  cligner  l'œil.  En  toute 
autre  occasion,  elle  témoignait  du   res- 
pect aux  sœurs,  et  les  apaisait  par  d'ex- 
quises obligeances.  Un    esprit  vraiment 
chrétien  régnait  heureusement  parmi  el- 
les. On  fit  des  vœux  pour  sa  conversion, 
on  pria  pour  elles,  et  on  la  laissa   tran- 
quille. Ce  fut  miracle  :  ailleurs  Laurianc 
eût  pu,  en  désespoir  de  cause,  être  accu- 
sée de  magie  et  condamnée  aux  flammes 
temporelles  :  c'était  la  dernière  ressource, 
quand  les  persécutés  venaient  h  bout  de 
ne  pas  se  laisser  convaincre  d'hérésie  par 
leurs  aveux. 

Enfin,  le  30  novembre,  nos  personna- 
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ges,  pleins  d'espoir  et  de  joie,  rentrèrent 
au  manoir  de  Briantes.  On  avait  reçu  de 
bonnes  nouvelles  de  M.  de  Beuvre.  H 
avait  écrit  bien  des  fois,  mais  ses  cour- 
riers avaient  été  interceptés  ou  infidèles. 
Il  allait  arriver;  il  arriva  en  effet.  On  lui 
fit  de  grandes  fêtes,  après  quoi  on  parla 
de  se  séparer,  lî  était  convenable  que 
Lauriane  relournàt  dans  son  château,  et 
le  gros  de  Beuvre  se  trouvait  a  l'étroit 
dans  le  petit  manoir  de  Briantes.  Lau- 
riane ne  devait  pas  montrer  k  son  père 
qu'elle  eût  la  moindre  répugnance  k  re- 
prendre la  vie  avec  lui.  Elle  n'en  éprou- 
vait certainement  pas,  tant  elle  était  heu- 
reuse de  le  retrouver  ;  cependant  elle 
ressentit  une  sorte  de  mélancolie  sou- 
diiinc  et  involonlaire,  dès  qu'elle  renira 
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daûs  le  triste  château  de  La  Malte.  Les 
beaux,  messieurs  de  Bois-Doré  lui  avaient 
fait  la  conduite  et  devaieal,  à  la  prière  de 
son  père,  rester  deux  ou  trois  jours  au- 
près d'elle.  Mercedes  et  Jovelin  étaient  de 
la  partie.  Ce  n'était  donc  pas  la  sensation 
de  l'isoleuieut  qui  déjà  s'emparait  d'elle  ; 
ne  pouvait-on  pas,  d'ailleurs,  et  ne  de- 
vait-on pas  se  revoir  presque  tous  les 
jours? 

Ce  vaffue  elTroi  qui  troublait  Lauriane, 
c'était  une  sorte  de  désenchantement  dont 
elle  ne  se  rendait  pas  compte.  Elle  avait 
toujours  voulu  [)rendre  son  père  pour  un 
héros  ;  ses  in(juiéludes  au  couvent,  a  l'i- 
dée des  dangers  qu'il  avait  courus  pour  la 
cause,  avaient  porté  jusqu'à  renlliou- 
siasmc  l'idée  (]u  elle  se   laibUil  de  lui.  Il 
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fallait  ea  rabaltre  depuis   qu'il   étail  la. 
D'abord,  de  Beuvre,  qui  s'était  plaiut  de 
rembonpoint  dans  l'iiiaction,  et  que  l'on 
s'attendait  a  voir  reparaître  m?«igre  et  fa- 
tigué, arrivait  plus  rouge    et  plus  gras 
qu'auparavant.  Son  esprit  semblait  s'être 
épaissi  a  l'avenant.  Sa  gaîlé  brusque  était 
devenue  un  peu  brutale.  Il  se   posait  en 
marin,  fumait  du  tabac,  jurait  plus  que  de 
raison,  oubliait  d'envelopper   son  scepti- 
cisme dans  les  ingénieux  aphorismes  de 
Montaigne,  el,  par  mouvants  prenait  des 
airs  de  satisfaction  mystérieuse   et  nar- 
quoise qui  n'avaient  rien  d'obligeant  pour 
ses  amis. 

Le  mot  de  cette  dernière  énigme  fut  la* 
cbé  par  lui  le  lendemain  de  son  retour  a 
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La  Motte,  dans  une  conférence  que  nous 
devons  rapporter. 

On  avait  chassé,  puis  soupe,  et  l'on 
veillait  autour  de  l'âtre  du  grand  salon, 
quand  Guillaume  d'Ars,  qui,  depuis  la 
nouvelle  de  la  paix,  s'était  montré  très 
assidu  auprès  de  Lauriane,  demanda  avec 
un  peu  d'émolion  enjouée  a  prononcer  un 
discours.  On  quitta  les  jeux  et  les  cause- 
ries particulières,  et  Guillaume,  après 
avoir  demandé  a  Lauriane  un  encoura- 
gement particulier,  qu'elle  lui  accorda,- 
sans  deviner  de  quoi  il  s'agissait,  parla 
ainsi  : 

—  Mesdames  (Mercedes  était  présente), 
messieurs,  amis,  parents  et  voisins,  tous 
honorés,    respectés  et    chéris,  je    vous 
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prie  d'écouter   une  hisloire  qui   est  la 
mienne. 

«  Vous  voyez  en  moi  un  ?;arçon  qui 
n'est  ni  mieux,  ni  plus  mal  fait  que  bien 
d'autres  :  assez  ignorant,  maître  Jovelin 
ne  dira  pas  le  contraire;  assez  riche  et 
assez  bien  né,  ce  ne  sont  pas  des  vertus  ; 
assez  brave,  ce  n*esl  point  un  mal;  assez 
bon  ami,  ce  n'est  point  une  vanterie  ;  en- 
fin... J'attends  quelqu'un  qui  veuille  bien 
faire  mon  éloge,  car  je  ne  m'entends 
guère,  comme  vous  voyez,  à  me  louer 
moi-même.  » 

—  Certes!  s'écria  le  marquis,  avec 
sa  bienveillance  accoutumée,  vous  êtes, 
mon  cousin,  plus  que  vous  ne  dites  : 
la  fleur  des  gentilshommes  du  pays,  le 
miroir    de    la    chevalerie,   et,    comme 
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«  Jlcidon,  tant  estime  de  ceux  qui  vous 
«  co^noissent,  qu'il  n'y  a  rien  à  quoi  vo- 
«  tre  mérite  ne  puisse  vous  faire  jit- 
«  leinflre.  » 

—  Laissons  la  vos  fadaiseries  de 
VAstrée!  dit  M.  de  Beuvre.  Où  voulez- 
vous  en  venir,  Guillaume?  et  d'où  vient 
que  vous  quêtez  nos  louantes,  quand 
personne  céans  ne  son^^e  à  se  plaindre  de 
vous? 

—  C'est  qu'ayant  à  vous  présenter  une 
l)jpn  !,';rosse  requêle,  messire,  j'aurais 
vouli!  avoir  pour  avocats  auprès  de  vous 
tous  ceux  en  qui  vous  avez  le  plus  de  con- 
fiance. 


—  Nous  vous  donnons  tous  témoij'na^e 
do  lovjml.',  bravoure,  politesse  et  bonne 
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amitié,  dit  Lauriane.  A  présent,  parlez, 
car  nous  sommes  deux  femmes  ici,  c'est- 
à-dire  deux  curieuses. 

Lauriane  n'eût  pas  plutôt  parlé  ainsi 
qu'elle  rougit  et  regretta  ses  paroles,  car 
le  regard  enthousiasoié  et  un  peu  fat  du 
bon  Guillaume  lui  fit  tout  a  coup  pressentir 
de  quoi  il  s'agissait. 

En  effet,  c'était  une  demande  en  ma- 
riage que  Guillaume,  encouragé  par  elle 
plus  qu'elle  ne  l'eût  souhaité,  présenta  a 
son  père  el  a  elle,  invoquant  toujours  l'ap- 
pui des  personnes  présentes,  el   mêlant 
l'hyperbole,  la  plaisanterie  et  le  sentiment 
d'une  manière  qui  pouvait  être  regardée 
comme  agréable  et  convenable  dans  l'es- 
prit du  temps. 
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Cette  déclaration  fut  assez  longuette  et 
embrouillée  comme  l'exigeait  le  savoir- 
vivre,  bien  qu'elle  fût,  au  demeurant,  har- 
die et  franche,  et  cordiale  envers  tous  les 
assistants. 

Quand  la  chose  fut  devenue  claire,  des 
émotions  diverses  se-peignirent  sur  le  vi- 
sage des  auditeurs.  M.  de  Bois-Doré  mar- 
qua beaucoup  d'embarras  et  un  profond 
déplaisir,  contenu  le  mieux  possible.  Lau- 
riane  baissa  les  yeux,  d'un  air  plus  mélan- 
colique que  troublé.  Mercedes  chercha 
avec  anxiété  a  lire  dans  les  grands  y^ux 
de  Mario.  Mario  s'était  tourné  vers  la  mu- 
raille; personne  ne  vit  sa  figure.  Lucilio 
regarda  attentivement  Lauriane.  M.  de 
Beuvre  resta  seul  impassible  et  sans  ex- 
pression autre  (pie  celle  de  la  réflexion; 
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on  eût  dit  qu'il  faisait  des  lèvres  un  calcul 
imperceptible,  mais  absorbant. 

Tout  le  monde  garda  le  silence,  et  Guil- 
laume se  trouva  un  peu  confus.  Mais  ce 
silence  pouvait  être  considéré  comme  un 
encouragement  aussi  bien  que  comme  une 
désapprobation,  et  il  mit  un  genou  en 
terre  devant  Lauriane,  comme  pour  at- 
tendre sa  répanse  dans  l'attilude  d'une 
soumission  absolue. 

—  Relevez-vous,  messire Guillaume,  lui 
dit  la  jeune  dame  en  se  levant  elle-même 
pour  l'y  décider  plus  vite.  Vous  nous  sur- 
prenez par  une  idée  que  nous  n'avions 
point  et  à  laquelle  nous  ne  pouvons 
pas  répondre  aussi  vite  qu'elle  vous  est 
venue. 

—  Elle  ne  m'est  pas  venue  vile,  répon- 
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dil  Guillaume,  il  y  a  deux  ou  trois  ans 
qu'elle  est  en  moi.  Mais  voire  jeune  âge  et 
votre  deuil  me  faisaient  craindre  de  par- 
ler trop  tôt. 

—  Permellez-moi  d'en  douter,  dit  tau- 
riane,  qm  savait  -jar  la  voix  piibîsque  que 
Guillaume  avait  toujours  mené  joyeuse 
vie  et  soupira  récemment  pour  plusieurs 
dames  plus  ou  moins  h  marier. 

—  Madame  ma  fillé,  clif  enOn  M.  de 
Beuvre,  pormellcz-moi  de  dire  que  Guil- 
laume riC  nicnl  poinl.  Il  y  a  longtemps,  je 
le  sais,  qu'il  pense  a  vous  quand  l'idée 
du  mariage  lui  vient.  Mais  il  se  décide 
un  peu  tarJ,  selon  moi,  a  nous  en  faire 
part. 

—  Un  peu  tard?  s'c-cria    Giiillaûme  dé- 
sappoinlé  ;  auriez-vous  disposé?.. 
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—  Non,  non,  point  1  répliqua  de  Beuvre 
en  riant  ;  ma  fille  n'est  promise  ni  fiancée 
k  personne  ;  h  moins  que  ce  ne  soit  à  noire 
jeune  voisin,  le  marquis  de  Bois-Doré; 
ou  a  ce  grave  personnage,  l'autre  M  de 
Bois-Doré,  (jui  <lort  la-has,  pendant  qu'on 
demande  la  main  de  sa  future! 

Mario,  confus  et  blessé,  ne  se  retourna 
pas.  On  crul  qu'il  dormait;  la  Morisque 
seule  vit  qu'il  pleurait;  mais  le  marquis  se 
leva  et  répondit  avec  pins  de  yivacilé 
qu'il  n'en  monirail  d'habitude.  —  Mon 
voisin,  je  gage  que  votre  moquerie  est  un 
reproche  de  noire  silence,  et  nous  allofis 
le  rompre.  Vous  mêle  pardonnerez,  Guil- 
laume ;  car,  aussi  vrai  que  le  ciel  est  au- 
dessus  de  nous,  je  vous  tiens  pour  le  meil- 
leur et  le  plus  li»}al  honime  qui  soit,  digne 
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en  tout  d'être  l'heureux  époux  de  notre 
Lauriane.  Mais,  sans  vouloir  vous  nuire 
auprès  d'elle,  je  déclare  ici  que  ma  de- 
mande a  devancé  la  vôtre,  et  que  j'ai  été 
encouagé  par  elle  et  par  son  père  à  être 
écouté  le  premier. 

—  Vous,  mon  cousin  ?  s'écria  Guillaume 
stupéfait. 

— Oui,  moi,  répondit  Bois-Doré,  comme 
oncle,  tuteur  et  père  adoptifdc  Mario  de 
Bois-Doré  ici  présent. 

—  Ici  présent  !  Non,  dit  M.  de  Beuvrc 
toujours  en  rinnt,  puisqu'il  dartdu  som- 
meil de  l'innocence. 

—  Comme  il  convient  h  l'enfance! 
ajouta  Guillaume  avec  douceur. 

—  Je  ne  dors  pas  !  s'écria  Mario  en 
s'élançant  dans  les  bras  de  son  père,  et  en 
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montrant  sa  Ggure  marbrée  de  sanglots 
étouffés  dans  ses  mains. 

— -  Oui-da,  dit  M.  de  Beuvre,  il  nous 
dit  cela  avec  des  yeux  bouffis  de  som- 
meil ! 

—  Non  pas!  reprit  le  marquis  en  exa- 
minant son  enfant  ;  avec  des  yeux  brijlés 
de  pleurs  ! 

Lauriane  tressaillit  :  la  douleur  de  Maria 
lui  rappelait  la  scène  du  labyrinthe,  et  lui 
remettait  devant  l'esprit  les  appréhen- 
sions qu'elle  avait  oubliées.  Les  larmes 
de  cet  enfant  lui  firent  mal,  et  le  re- 
gard de  Mercedes  l'inquiéta  comme  un 
reproche. 

Lucilio  paraissait  partager  cetteanxiété, 
Lauriane  sentit  qu'elle  tenait  dans  ses 
mains,    pour   longtemps,  pour   toujours- 
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peut-être,  le  bontieui  de  cette  famille 
qui  lui  avait  donné  tant  de  bontieur  a 
elle-même.  Elle  devint  touta  fait  triste,  et, 
voyant  que  le  marquis  pleurait  aussi,  elle 
alla  donner  au  vieillard  et  à  l'enfant  un 
baiser  d'égale  tendresse,  en  les  suppliant 
d'être  raisonnables,  et  ne  point  s'af- 
fecter d'un  avenir  qu'elle  n'avait  pas  en- 
core envisagé. 

De  Beuvre  baussa  les  épaules. 

—  Vous  voilk  tous  très  ridicules,  dit-il; 
ei  vous,  Bois-Doré,  je  vous  trouve  trois 
fois  fou  d'avoir  nourri  de  vos  romans  im- 
bécilles  la  cervelle  de  ce  pauvre  écolier. 
Vous  voyez  où  mènent  les  gâteries.  11 
se  croit  un  homme  et  veut  se  marier, 
à  l'à^c  où  il  ji'aurail  besoin  (pic  du 
fouet. 


U£   BOIS- DORÉ  443 

Ces  dures  paroles  achevèrent  de  déso- 
ler Mario:  elles  fâchèrent  sérieusement 
le  marquis^, ,  .,.,  ..1..^,^  ;..  . 

—  Mon  voisin  dit-il  a  de  Beuvre,  je 
vous  trouve  en  vein€  de  duretés  super- 
flues. Le  fouet  n'entra  pas  dans  ma  mé- 
thode avec  un  enf  iit  qui  a  marqué  le 
cœur  d'nn^vaill|( ut  homme.  Je  n'ignore 
point  qu'il  ne  se  doit  marier  que  dans 
plusieurs  années;  mais  je  croyais  me  rap- 
peler que  notre  Lauriane  ne  se  voulait 
point  marier  elle-même  avant  sept  ans, 
à  partir  du  jour  où,  en  cette  môme  cbam- 
Ji)re,  l'an  passé,  elle  me  donna  un  p^age  .. 

—  Ah!    ne  parlons  plus  de  cet  affreux 
gage!  s'écria  Lauriane. 

—  Parlons-en,  au  contraire,  avec  grâ- 
ces rendues  à  Dieu,  répli<iua  le  n]arqui^;, 
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puisque  ce  poignard  me  fit  retrouver  i'ea-  ' 
faut  de  mon  frère.  C'est  donc  par  vos 
mains  bénies,  ma  chère  Lauriane,  que  ce 
boniieur  est  entré  dans  ma  maison  ;  et  si 
j'ai  été  fol  d'espérer  que  vous  y  entreriez 
aussi,  pardonnez-le-moi.  Plus  on  est  con- 
tent, plus  on  est  gourmand  de  félicité. 
Quant  a  vous,  ami  de  Beuvre,  vous  ne 
nierez  pas  les  encouragements  donnés  par 
vous  à  mon  idée.  Vos  lettres  en  font  foi; 
vous  y  avez  dit  :  «  Si  Ijauriane  veut  pa- 
tienter à  ne  se  point  affoler  de  mariage 
avant  que  Mario  ait  dix-neuf  ou  vingt 
ans,  je  vous  jure  que  j'en  serai  bien 
aise.  • 

—  Je  ne  le  nie  point  !  répliqua  de  Beu- 
vre ;  mais  je  serais  un  sot  de  ne  pas  voir 
la  question  du  mariage  de  ma  fille  sous  ses 
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deux  faces,  l'avenir  et  le  présent.  Or,  l'a- 
venir est  le  moins  sûr;  qui  me  répond  que 
nous  serons  de  ce  monde  dans  six  ans 
d'ici?  Et  puis,  quandje  vous  pariais  comme 
vous  dites,  mon  voisin,  ma  position  n'était 
pas  bien  bonne,  et  je  vous  dis,  sans  détours 
maintenant,  qu'elle  est  meilleure  que  vous 
ne    pensez.    Par  ainsi,  monsieur   d'Ars, 
écoutez-moi,   et   vous  aussi,  mar(iuis,  et 
surtout  vous,  madame  ma  fille.  Je  compte 
sur  le  secret  de  ce  que  je  vais  confier  ici  a 
tous  gens  d'honneur  et  de  prudence.  J'ai 
doublé  ma   fortune   dans   cette  dernière 
campagne.  Celait  là  mon  but  principal,  et 
jel'ai  touché  bel  et  bien,  tout  en  servant 
ma  cause  a  mes  risques  et  périls.  J'ai  battu 
de  mon  mieux  les  mauvaises  gens  et  con- 
tribué, tout  conune  un  aulre,  U  la  palK 
V     •  10 
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honorable  que  le  roi  nous  accorde.  Donc, 
monsieur  d'Ars,si  vous  me  faites  lionneur 
en  me  demandant  mon  alliance,  c'est  seu- 
lement  par  votre  nom  et  votre  mérite,  car 
je  suis  peut-être  aussi  riche  que  vous.  Et 
vous,  mon  ami  Sylvain,  si  vous  me  mar- 
quez votre  amitié  parla  même  recherche, 
sachez  que  ce  n'est  point  votre  trés&r  qui 
me  peut  éblouir,  car  j'ai  aussi  le  mien, 
trois  vaissseaux  sur  la  mer^  et  tout  pleins 
d'or^  argent  et  marchandises,  comme  dit  la 
chanson  du  pays.  Donc,  mes  beaux,  et 
chers  seigneurs,  vous  me  donnerez  le 
temps  de  la  réflexion  pour  vous  répondre, 
et  ma  (ille,  sachajil  à  celle  heure  qu'elle 
n'est  point  trop  malaisée  à  établir,  se  con- 
sultera et  décidera  en  dernier  resborl. 
Sur  celte  conclusion,  on  n'avait  plus 
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qu'a  se  donner  le  bonsoir.  Guillaume,  en 
hoiiiu.e  du  monde,  tourna  en  plaisanterie 
les  prétentions  de  Mario,  mais  sans  aigreur 
ni  malice,  car  l'enfant  était  m  >nté  a  lui  en 
demander  raison,  et  Guillaume  l'aimait 
trop  pour  vouloir  l'irriter  à  ce  point.  Il 
s'en  alla  avec  l'espoir  assez  vraisemblable 
de  l'emporter  sur  un  rival  qui  ne  lui  ve- 
nait pas  a  l'épaule.    • 

Mario  dorDiit  mai  et  n'eut  point  d'nppé-, 
lit  le  lendemain,  Sou  père  i'eiumena,  crai- 
gnant qu'il  fte  tombât  malade,  et  com- 
mença iit  à  coirvenir  avec  lui-mènio  qu'il 
ne  faut  pas  jouer  avec  l'avenir  des  enfants 
en  leur  présence.  Mais  ce  remords  tardif 
ne  le  corrigea  pas.  Sa  cervelle  romanes- 
que et  bizarre,  qui  était  roslée  eile-mème 
celle  d'un  enfant,  ne  pouvait  aduietlre  la 
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notion  saine  du  temps.  De  même  qu'il  se 
croyait  toujours  jeune,  il  se  figurait  que 
Mario  était  nmr,  pour  le  genre  d'amour 
froid  et  bavard,  chaste  et  maniéré,  ^que 
VAstrée  lui  avait  mis  en  tête. 

Mario  ne  connaissait  rien  aux  subtiles 
distinctions  des  mots.  Il  ne  ressentait 
que  les  tourments  du  cœur;  les  seuls  pro- 
fonds et  durables.  Il  disait  :  «  J'aime  Lau- 
riane,  >  et  si  on  lui  eût  demandé  de  quel 
^enre  d'amour,  il  eût  répondu  de  bonne 
foi  qu'il  n'y  en  avait  pas  deux.  Pur  comme 
les  anges,  il  était  dans  le  vrai  idéal  de  la 
vie,  qui  est  d'aimer  pour  aimer. 

Dès  que  de  Bcuvre  et  sa  fille  se  retrou- 
vèrent ensemble,  il  l'engagea  fort  à  se 
prononcer  pour  Ciuillaume  d'Ars. 

—Je  n'ai  pas  voulu  mécontenter  le  mar- 
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quis  en  me  prononçant,  lui  dit-il,  mais 
son  rêve  est  une  lubie,  et  j'imagine  bien 
que  vous  ne  voulez  pas  garder  encore  six 
ans  le  chaperon  noir,  pour  attendre  que 
son  bambin  ait  perdu  toutes  ses  dents  de 
lait. 

—  Je  n'ai  pas  pris  cet  engagement  vis- 
à-vis  de  moi-même,  répondit  Lauriane, 
qui  était  fort  triste;  mais  je  crains  que 
vous  n'ayez  a  votre  insu,  pris  l'engage- 
ment pour  moi  vis-a-vis  du  marquis. 

—  Je  m'en  rirais  bien  !  reprit  de  Beu- 
vre;  mais  cela  n'est  point.  Tant  pis  pour 
ce  vieux  fou  et  pour  son  marmot  s'ils 
prennent  au  sérieux  des  paroles  en  l'air  : 
l'un  se  consolera  avec  un  cheval  de  bois, 
l'autre  avec  un  pourpoint  neuf;  car  ils 
sont  aussi  enfants  l'un  que  l'autre. 
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—  Mon  cher  père,  dit  LaariaDe,  il  ne 
m'est  plus  possible  de  plaisanter  sur   le 
marquis.  Il   a  été  pour  moi   plus   qu'un 
père,  quelque  chose  comme  un  père,  une 
mère  et  un  frère  tout  ensemble,  tant  il  a 
mis  de  protection,  de  tendresse  et  d'aima- 
ble gaieté  dans  ses  façons  avec  moi.  Si 
Mario  n'est  qu'un  enfant,  ce  n'est  toujours 
pas  un  enfant  comme  les  autres.  C'est  une 
fille  pour  la  douceur  et  la  finesse  des  at- 
tentions; et  c'est  un  homme  pour  le  cou- 
*  rage,  car  vous    savez  ce  qu'il  a  fait  et 
comme,  en  plus,  il  est  savant  pour  son 
âge.     Il     nous    en    remontrerait  h   tous 
deu\  I 

—  Oui-da,  ma  fille!  s'écria  de  Bcuvre 
en  frappant  sur  son  ventre,  vous  voila 
trop  coiflVedes  beaux  messieurs  de  Bois- 
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Doré,  et  il  me  semble  que  je  ne  sois  plus 
grand'chose  à  vos  yeux.  Vous  paraissez 
compter  leur  chagrin  pour  beaucoup  et 
mon  censer<tement  pour  rien  ,  puisque 
vous  me  faites  la  sourde  oreille  quand  je 
vous  parle  de  Guillaume  d'Ârs. 

—  Guillaume  d'Ars  est  un  bon  ami,  ré- 
pondit Lauriane,  mais  c'esl  un  trop  vieux 
mari  pour  moi.  il  a  trente  ans  bientôt, 
connaît  trop  le  monde  et  me  trouverait 
trop  niaise  ou  trop  sauvage.  Sa  recherche 
m'eût  peut-éire  flattée  avant  la  paix  ;  il  au- 
rait eu  quelque  mérile  à  nous  ofTrir  l'ap- 
pui de  son  nom  quand  nous  étions  persé- 
cutés. 11  en  a  peu  aujourd'hui  que  nos 
droits  sont  reconnus  et  noirr  tranquillité 
assurée.  II  en  aura  encore  moins  en  per- 
sistant dans  sa  demande,  a  présent  qu'il 
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nous  sait  plus  riches  que  nous  ne  l'é- 
tions. 

De  Beuvre  essaya  vainenrient  de  faire 
changer  d'avis  a  sa  fille.  11  en  fut  fort  con- 
trarié, car,  au  fond,  a  âge  égal,  il  eût 
beaucoup  préféré  Guillaume  a  Mario.  Un 
gendre  tout  adonné  a  la  vie  physique  et 
tout  porté  aux  joies  faciles  et  insoucian- 
tes lui  convepait  beaucoup  mieux  qu'un 
esprit  cultivé  et  un  caractère  d'élite.  Lau- 
riane  se  défendait,   tout  en  se  servant  a 
chaque  mot  de  la  formule  :  <  Votre  vo- 
lonté sera  la  mienne.  »  Mais  elle  comp- 
tait,  en  parlant  ainsi,  sur  la  promesse 
que  son  père  lui  avait  faite  depuis  son 
veuvage  de  ne  jamais  forcer  son  inclina- 
tion. 
De  Beuvre,  devenu  plus  âpre  aussitôt 
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qu'il  élait  devenu  plus  riche  (celte  trans- 
formation s'opère  tout  a  coup  dans  l'âge 
mûr),  avait  grande  envie  de  la  prendre 
au  mot  et  de  dire  :  Je  veux.  Mais  il  n'était 
pas  méchant  homme,  et  sa  fille  était  a  peu 
près  sa  seule  affection.  Il  se  contenta  de 
l'ennujer  et  de  l'attrisler  beaucoup  en  lui 
parlant  sans  cesse  de  ces  intérêts  maté- 
riels dont  elle  l'avait  cru  si  bien  détaché 
lorsqu'il  avait  entrepris  sa  dernière  croi- 
sade huguenote.  Elle  ne  céda  pas,  mais 
consentit,  pour  ne  pas  le  blesser,  a  ne 
point  éconduice  Guillaume  sans  de  grands 
raénageniSnls,  et  a  recevoir  ses  visites 
jusqu'à  nouvel  ordre. 

Les  beaux  messieurs  demeurèrent  huit 
jours  sans  revenir.  Mario  avait  un  peu  de 
fièvre,  Lauriane  fut   inquiète  et  pleura. 
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Son  père  ne  voulait  pas  la  conduire  a 
Briantes,  disant,  qu'i!  n'élaii  pas  ulile  de 
laisser  vivre  les  illusions.  Il  y  eut  entre 
eux  un  peu  de  dispute. 

—  Vous  me  ferez  passer  pour  une  in- 
grate, disait-elle.  Après  !ant  de  soins  que 
l'on  a  eu  pour  moi  la  bas,  c'est  moi  qui 
devrais  aller  soigner  Mario.  Vous  y  de- 
vriez au  moins  aller  lous  les  jours,  mon 
père.  Ils  diront  que  vous  Ips  oubliez,  à 
préscril  (jue  nous  n'avons  plu?  besoin 
d'eux  !  Ah  !  (|ue  ne  ne  suis-je  un  garçon! 
]*y  courrais  h  cheval  a  loukî  heure;  je  se- 
rais le  camarade  et  l'ami  de  ce  pauvre  en- 
fanl,  et  je  lui  pourrais  t(»moii>ner  mon 
aniilié  sans  avoir  un  lier»  suspendu  sur 
ma  lèle,  ou  un  rcj)roche  à  encourir! 
file  dr^'cida  enfin  son  père;»  la  conduire 
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aBriantes.  Elle  irouva  Mario  assez  re- 
venu de  son  chagrin  el  guéri  de  sa  fièvre. 
Il  paraissait  avoir  pris  encore  une  fois  son 
parti  d'èlre  enfant.  Le  marquis  était  un 
peu  blessé  de  la  conduite  de  M.  de  Beu- 
vre.  Mais  on  ne  pouvait  se  garder  ran- 
cune. Les  parents  se  mirent  peu  a  peu  a 
causer  comme  si  de  rien  n'était;  Lau- 
riane  se  mit  a  rire  et  a  folâtrer  avec  son 
innocent  amoureux. 

— 'Voisin,  dit  alors  de  Oeuvre  a  Bois- 
Doré,  il  ne  me  faut  point  bouder.  Votre 
idée  pour  ces  enfants  était  pure  rêvasse- 
rie. Voy<  z  comme  ils  s'entendent  bien  en- 
semble pour  les  jeux  innocents!  c'est  si- 
gne qu'aux  jeux  d'amour  ils  seraient  en 
guerre.  Songez  qu'un  trop  jeune  mari  ne 
se  contente  pas   longtemps  d'une   seule 
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louse et  acariâtre.  Il  y  a  d'ailleurs,  entre 
ces  enfants,  un  empêchement  auquel  nous 
eussions  dû  songer.  L'un  est  catholique, 
l'autre  est  protestant. 

—  Ce  n'est  point  là  un  empêchement, 
dit  le  marquis.  On  se  marie  a  la  même 
Église,  sauf  a  retourner  chacun  a  celle 
qu'on  préfère. 

—  Oui,  oui,  c'est  fort  bon  pour  vous, 
vieux  incrédule,  qui  êles  des  deux  Egli- 
ses, c'est-a-dirc  d'aucune;  mais  ponr 
nous... 

—  Pour  vous,  mon  voisin?  Je  ne  sais 
quelle  communion  vous  faites,  mais  jo 
crois  fort  en  Dieu,  et  vous  n'y  croyez 
guère. 

—  Peut-être l  Qui  sait?  a  dit  Montaigne 
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mais  ma  GUe  croit,  et  vous  ne  la  feriez 
poiot  céder. 

—  Elle  n'aurait  point  a  céder.  Ici,  elle 
a  été  libre  de  prier  comme  elle  l'enten- 
dait. Mario  et  elle  ont  fait  leur  prière  du 
soir  ensemble,  et  ils  n'ont  point  songé  a 
se  disputer.  D'ailleurs,  Mario  serait  tout 
prêt  a  faire  comme  moi... 

—  Oui,  a  dire  comme  \ous,  au  temps 
du  bon  roi  :  Vive  Sufiy  et  vive  le  pape  ! 

—  Lauriane  ne  serait  pas   plus  entêtée 
de  calvinisme,  soyez-en  bien  assuré! 

Bois-Doré  se  trompait.  Plus  M.  de  Beu- 
vre  s'avouait  sceptique ,  plus  Lauriane 
avait  a  cœur  de  se  rattacher  a  la  réforme 
avec  désintéressement.  De  Beuvre,  qui  le 
savait  bien  et  qui  cherchait  l'occasion  de 
susciter  des  obstacles,  souleva  la  ques- 
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tion  pendant  le  dîner.  Lauriane  se  pro- 
nonça avec  douceur,  mais  avec  une  fer- 
meté remarquable. 

Le  marquis  n'avait  jamais  parlé  religion 
avec  elle  ni  devant  elle.  Le  fait  est  qu'il 
n'en  parlait  avec  personne,  et  trouvait  les 
dieux  mi-partie  gaulois  et  païens  de  VAs- 
trée  très  conciliables  avec  ses  notions  va- 
gues sur  la  divinité.  Il  fut  chagrin  de  voir 
Lauriane  se  gendarmer  de  la  sorte,  et  ne 
put  s'e):ipécher  de  lui  dire  : 

—  Ah  !  mrchaiil?  enfant,  vous  ne  seriez 
pas  si  etil/Hée  de  controverse,  si  vous 
nous  aimiez  un  peu  plus! 

Lauriane  n'avait  pas  \u  où  son  père 
voulait  eu  venir.  \ji  reproche  du  marquis 
le  lui  fil  comprendre.  C  était  le  premier 
reproche  qu'il  lui  adressait,  et  elle  en  fui 
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vivement  peinée.  Mais  la  crainte  d'irriter 
son  père  l'empôcha  de  répondre  comme 
son  cœur  i'v  poriaiî.  Elle  tïaissa  les  yeu\ 
sur  son  assielle  et  retint  une  larme  au 
bord  de  sa  paupière. 

Mario,  qui  ne  semblait  occupé  qu'à  pré- 
parer le  diner  délica!  du  petit  chien  Fleu- 
rial,  vit  celle  larme  et  dit  tout  à  coupd'an 
air  sérieux,  presqtie  viril,  qui  contras- 
tait avec  la  puérile  occupation  de  ses 
mains  : 

—  Mon  père,  nous  faisons  de  la  peine 
à  Lauria?ie,  ne  parlons  plus  de  rien.  Elle 
a  une  tète,  et  elle  a  raison.  Pour  moi, 
je  ferais  comme  elle  à  sa  place,  et  je  n'a- 
l>andonnerais  pas  mon  parti  dans  le  mal- 
heur. 

—  C'est  bien  parlé,  mon  petit  homme, 
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dit  de  Beuvre,  frappé  de  l'air  sage  de  Ma- 
rio. 

—  Et  c'est-a-dire  aussi,  ajouta  le  mar- 
quis, que  nous  sommes  au-dessus  de  ces 
vaines  discussions.  Mon  fils  a  déjà  le  libre 
esprit  des  bons  esprits,  et  ce  n'est  pas  ^ 
lui  qui  contrarierait  les  opinions  de 
Lauriane. 

—  Les  contrarier,  non  certes,  reprit 
Mario,  mais... 

—  Mais  quoi  ?  dit  Lauriane  vivement, 
tu  ne  viendrais  paâ  a  les  partager,  Mario, 
même  par  amitié  pour  moi? 

—  Ah  !  ah  !  si  cela  élait,  s'écria  de  Beu- 
vre, encore  frappé  d'une  idée  subite,  si 
l'enfant,  avec  son  nom  et  ses  biens,  vou- 
lait entrer  résolument  dans  notre  cause, 
je  ne  dis  pas  que  je  ne  conscillarais  pas  a 
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Laurianede  garder  encore  quelque  temps 
son  bonnet  noir. 

—  Qu'a  cela  ne  tienne  !  dit  le  marquis  ; 
quand  le  temps  sera  venu... 

—  Non  pas  !  non,  mon  père  !  dit  Mario 
avec  une  fermeté  extraordinaire;  ce  temps- 
là  ne  viendra  point  pour  moi.   J'ai  été 
baptise  catholique  par  l'abbé  Anjorrant; 
j'ai  été  instruit  par  lui  dans  l'idée  que  je 
devais  ne  pas  changer  ;  et,   bien  qu'il   ne 
m'ait  rien  fait  jurer  à  son  lit  de  mort,  il 
me  semblerait  lui  désobéir  en  ne  restant 
pas  dans  l'Église  oîi  il  m'a  mis.  Lauriane 
m'a  donné  l'exemple,  je  le  suivrai  ;  nous 
resterons  comme  nous  voilà,   et  ce  sera 
bien.  Ça  ne  m'empêchera  pas  de  l'aimer, 
et  si  elle  ne  m'aime  plus,  alors  elle  aura 

tort  et  sera  mauvaise. 
V  11 
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—  Que  dites-vous  de  cela,  ma  ûlle,  dit 
de  Beuvre  a  Lauriane  ;  ne  vous  seiuble-t- 
il  pas  que  voilà  un  petit  mari  qui,  vous 
voyant  brûler,  dirait,  j'en  suis  peiné,  mais 
je  n'y  peux,  rien  puisque  c'est  la  volonté 
du  pape. 

Lauriane  et  Mario  discutèrent  en  enfants 
qu'ils  étaient,  c'est -a-dire  qu'ils  se  fâchè- 
rent tout  rouge.  Lauriane  bouda,  Mario 
n'en  démordit  pas  et  finit  par  s'écrier  avec 

—  Tu  dis,  Lauriane,  que  lu  te  ravalerais 
si  tu  changeais.  Tu  me  mépriserais  donc 
si  je  changeais  aussi  ?  r 

Lauriane  sentit  la  justesse  de  celte  ré- 
plique et  ne  dit  plus  rien;  mais  elle  était 
piquée  comme  une  petite  femme  avec  qui 
son  amant  fait  dos  réserves,  et  sou  regard 
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disait  à  Mario  :  je  croyais  être  plus  aimée 
que  je  ne  le  suis. 

Quand  elle  revint  à  cheval   avec  son 
père,  celui-ci  ne  manqua  pas  ue  lui  dire  : 

—  Eh  bien!  a  présent,  ma  fille,  ne 
voyez-vous  pas  que  Mario,  ce  charmant 
enfant,  est  un  papiste  de  la  bonne  roche, 
comme  feu  monsieur  son  père,  qui  ser- 
vait l'Espagne  coaire  nous?  et  quelque 
jour,  honteux  de  la  nullité  de  son  vieux 
oncle,  il  nous  fera  bel  et  bien  la  guerre  ?q 
Que  direz-vous  alors  de  voir  votre  mari 
dans  un  camp  et  voire  père  dans  l'autre, 
s'envoyafit  des  balles  ou  s'allongeanl  des 
horions  ? 

—  Vraiment,  mon  père,  dit  Lauriane, 
vous  me  parlez  comme  si  j'avais  manjué 
le  désir  de  reslor  veuve,  et  je  n'ai  jamais 
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résolu  cela.  Mais  je  ne  vois  pas  en  quoi 
M.  d'Ars  échappera  au  mauvais  destin 
dont  vous  faites  prédiction  !  N'est-il  pas  ca- 
tholique et  grand  partisan  de  la  royauté? 

—  M.  d'Ars  n'a  point  de  volonté,  reprit 
de  Beuvre,  et  je  réponds  que  nous  l'amè- 
nerions a  toutes  nos  fins,  en  toute  ren- 
contre. De  plus  malins  que  lui  ont  chana^é 
quand  la  réforme  a  eu  bonne  chance. 

—  Si  M.  d'Ars  n'a  point  de  volonté,  re- 
prit Lauriane,  tant  pis  pour  lui ,  ce  n'est 
donc  pas  un  homme  ;  et  si,  il  a  âge  d'homme 
lui! 

Lauriane  ne  se  trompait  pas.  Guillaume 
était  nul  de  caractère;  mais  il  élait  beau 
garçon,  aima!)lc  voisin,  i)rave  comme  un 
lion,  el  d'un  cœur  très  généreux  avec  ses 
amis.  Doux  el  facile  au  paysan,  il  se  lais- 
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sait  piller  sans  y  regarder;  mais  aussi  il 
faisait  comme  les  seigneurs  de  son  temps, 
il  les  laissait  croupir  dans  l'ignorance  et 
dans  la  misère.  Il  trouvait  fort  beau  que 
les  vassaux  de  Lauriane  fussent  propres  et 
bien  nourris,  très  divertissant  que  ceux 
de  Bois-Doré  fussent  gros  ;  mais  quand  on 
lui  disait  qu'a  Sainl-Denis-de-Touhet,  les 
paysans  mouraient  comme  des  mouches 
dans  les  épidémies;  qu'a  Ciiassignoles  et 
au  Magny,  ils  ne  savaient  pas  le  goût  du 
\in  et  de  la  viande,  à  peine  celui  du  pain  ; 
enOn  que,  dans  les  pays  de  Brenne,  ils 
mangeaient  de  l'herbe,  tandis  qu'en  d'au- 
tres provinces,  plus  malheureuses  encore, 
ils  [se  mangeaient  les  uns  les  autres,   il 
disait  : 
*—  Que  voulez -vous  y  faire?  tout  le 
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monde  ne  peut  pas  être  heureux!  Et  il  ne 
se  foulait  pas  l'esprit  plus  qu'il  ne  pouvait 
pour  trouver  un  remède.  Il  ne  lui  fût  pas 
venu  en  tête  de  vivre  dans  ses  terres 
comme  Bois-Doré,  et  d'associer  a  son  bien- 
être  tous  ceux  qui  dépendaient  de  lui.  Il 
courait  a  Bourges  et  à  Paris  tant  qu'il 
pouvait,  et  aspirait  à  un  bon  mariage 
pour  mener  une  plus  belle  vie  encore,  avec 
une  femme  qu'il  devait  rendre  parfaitement 
heureuse,  à  la  condition  qu'elle  n'eût  pas 
plus  d'entrailles  et  de  cervelle  que  lui.  Il 
était  l'homme  de  sa  caste  et  de  son  temps, 
et  nul  ne  songeait  a  le  blâmer.  Tout  au 
contraire,  Lavriano  passait  pour  une  exal- 
tée pnrpailloKr  cl  Bois-Doré  pour  un  vieux 
fou.  fx'HMiane  cllo-iuêriie  n(^  jugeait  pas 
Gnill;MiMic   aussi   sévrrement  que  nous; 
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mais  elle  sentait  en  lui  un  manque  de  fond 
et  de  consistance,  et,  auprès  de  lui,  un  en- 
nui insurmontable.  Alors  le  souvenir  des 
jours  passés  à  Briantes  lui  revenait  comme 
un  rêve  délicieux.  Elle  eût  volontiers  dit  : 
Et  in  Arcadia  ego! 

Pourtant  elle  n'ad  neltait  pas  l'idée 
d'être  la  femme  de  Mario.  Dans  ses  pen- 
sées les  plus  intiuies,  elle  demeura  sa  sœur 
aînée,  ûère  de  lui  et  pleine  d'émulation  ; 
mais  elle  ne  trouva  aucun  prétendant  h 
son  gré,  bien  qu'il  s'en  présentât  beau- 
coup, dès  qu'on  vit  son  père  acheter  de 
nouvelles  terres.  En  comparant  involon- 
tairement son  père,  si  positif  et  si  calcula- 
teur, qui  la  critiquait  souvent  dans  ses 
charités,  avec  le  bon  .M  Sylvain,  qui  vi- 
vait loujonrs  et  faisait  vivre  tout  le  monde 
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comme  dans  un  conte  de  fées,  elle  prit  la 
raison  en  grippe  et  devint  en  secret  la  fille 
du  monde  la  plus  rêveuse  et  la  plus  roma- 
nesque au  dire  de  M.  de  Beuvre  et  de  ses 
autres  parents  des  deux  religions.  On  se 
moquait  d'elle  en  famille  et  de  son  ridi- 
cule amour,  disait-on,  pour  un  enfant  en 
sevrage. 

A  force  de  s'entendre  dire  qu'elle  était 
éprise  de  Mario,  Lauriane,  un  peu  persé- 
cutée chez  elle ,  était  comme  conduite 
malgré  elle  à  regarder  cet  amour  comme 
possible.  Aussi  en  admit-elle  l'idée,  lors- 
que Mario  eût  quinze  ans. 

Mais  elle  repoussa  bientôt  cette  idée; 
car  Mario,  à  quinze  ans,  semblait  ne  pas 
distinguer  encore  l'amour  de  l'amitié.  Il 
était  respectueux  avec  elle  dans  ses  ma- 
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nières  en  même  temps  que  familier  daas 
ses  paroles  à  la  manière  d*un  frère  bien 
élevé.  Il  ne  disait  pas  un  mot  qui  pût  faire 
penser  que  la  passion  se  fût  révélée  a  lui. 
Quelquefois  seulement,  il  rougissait  beau- 
coup quand  Lauriane arrivait  inopinément 
dans  un  lieu  où  il  ne  l'attendait  pas  ;  et  il 
pâlissait  quand  on  parlait  devant  lui  de 
quelque  nouveau  projet  de  mariage  pour 
elle.  Du  moins,  Adamas  confiait  ces  remar- 
ques a  son  maître,  et  Mercedes  a  Lucilio. 
Mais  ils  se  trompaient  peut-être.  Le  jeune 
garçon  grandissait  et  lisait  beaucoup  :  il 
éprouvait  peut-être  certains  malaises  de 
la  tête  et  des  jambes. 
H  Nous  ne  dirons  qu'un  mot  sur  cette 
époque  oîi  Mario  eut  quinze  ans  et  Lau- 
riane dix-neuf.  Leur  existence  sédentaire 
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et  leurs  tranquilles  relations  offraient 
sans  doute  un  caraclored  heureuse  mono- 
tonie qui  ne  nous  permet  pas  d'en  retrou- 
ver la  trace  dans  nos  arcliives  sur  Brian- 
tes  et  la  Motle-Seuilly.  Nous  y  trouvons 
seulement  le  mariage  de  Guillaume  d'Ars 
avec  une  riche  héritière  du  Dauphiné.  Les 
noces  se  Orent  en  Berry,  el  11  ne  paraît 
pas  que  le  refus  de  Lauriane  eût  mécon- 
tenté le  bon  Guillaume,  car  elle  fut  de  la 
fêle  ainsi  (jue  les  Bois-Doré. 

C'est  une  année  plus  lard,  en  1626,  que 
nous  voyons  la  vie  de  nos  personnages  se 
dessiner  plus  clairement.  Ce  fut  l'époque 
du  haj)léme  de  inonscigneur  leducd'En- 
gliien  (le  fuliii  graïul  Condéj,  qui  hâta 
pour  (Mi\  le  cours  des  évènemiMils. 

Ce  haplènio  «iil  lieu  Icîi  mai  à  Bourges. 
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Le  jeune  prince  avait  alors  environ  cinq 
ans.  Les  grandes  fêles  qui  se  firent  attirè- 
rent toute  la  noblesse  et  toute  la  bourgeoi- 
sie de  la  province.  Le  marquis  de  Bois- 
Doré,  qui  avait  enfin  gagné,  sinon  les 
dangereuses  bonnes  grâces,  du  moins  la 
salutaire  indifférence  deCondéetdu  parti 
jésuitique,  céda  aux  désirs  de  Mario,  qui 
était  curieux  de  voir  un  peu  le  monde,  et 
aux  siens  propres,  qui  étaient  de  montrer 
son  héritier  avec  plus  d'avantages  qu'en 
1622,  sous  le  poids  d'une  situation  inquié- 
tante et  douloureuse. 

Une  fois  décidé,  Bois-Doré,  qui  ne  savait 
rien  faire  à  demi,  employa,  un  mois  d vi- 
rant, le  génie  et  l'activité d'Adamas  h  faire 
préparer  les  beaux  habits  et  riches  équi- 
pages qu'il  voulait  exhiber  devant  la  cour 
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et  la  ville.  On  se  remonta  en  chevaux  et 
harnachements  de  luxe,  on  s'inquiéla  des 
nouvelles  modes.  On  s'apprêta  a  tout 
éclipser.  Le  vieux  seigneur,  toujours  droit 
sur  ses  jambes  et  raide  des  épaules,  tou- 
jours fardé  et  frisé,  toujours  bien  portant 
et  jeune  d'imagination,  voulut  être  encore 
habillé  des  mêmes  éloCTes  et  avec  les 
mêmes  formes  de  vêtement  que  son  peiit- 
fils.  On  appela  ainsi  Mario  a  Bourges, 
parce  que  le  prinCo,  voulant  dire  a  Bois- 
Doré  un  mot  d'agréable  raillerie,  et  ne  se 
souvenant  plus  du  degré  de  parenté  entre 
les  beaux  messieurs  de  Bois-Doré,  lui  de- 
manda si  c'était  par  économie  qu'il  habil- 
lait son  petit-fils  des  rognures  de  ses  étof- 
fes. Mario  comprit  les  dédains  du  grand 
vaMîil  et  86  sentit  plus  royaliste  que  jamai?. 
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Lauriane  avait  désiré  aussi  voir  pour  la 
première  fois  de  sa  vie  une  1res  grande 
fêle.  Son  père  n'ayant  pas  pris  part  à  la 
nouvelle  révolte  des  huguenots,  et,  d'ail- 
leurs, une  nouvelle  paix  avec  eux  étant 
signée  depuis  trois  mois,  ils  pouvaient  se 
montrer  sans  daui^er.  Il  fut  convenu  que 
l'on  irait  tous  ensemble.  -  » 

Repas  splendides,  trophées  avec  disti- 
ques latins  et  anagrammes  en  l'honneur 
du  petit  prince,  régiments  d'enfants  bra- 
vement équipés  et  manœuvrant  très  bien 
pour  lui  faire  escorte,  motets  chantés,  ha- 
rangues des  magistrats,  présentation  des^ 
clés  de  la  ville,  concerts,  danses,  comédie 
donnée  par  le  collège  des  jésuites,  anges 
descendant  des  arcs  de  triomphe  et  pré- 
sentant de  riches  cadeaux  au  jeune  duc 
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(c'esl-à-dire  à  monsieur  son  père,  qui  ne 
se  fût  point  contenté  de  dragées)  j  manœu- 
vres de  la  milice,  cérémonie  et  îréjouis- 
sances,  tout  cela  dura  cinq  jours.  On  y  vit 
de  grands  personnages.  Le  célèbre  et 
beau  Montmorency  (celui  que  Riclielieu 
envoya  plus  tard  à  l'échafaud)  et  la  prinr 
cesse  douairière  de  Condé  (dite  l'empoi- 
sonneuse) y  représentèrent  le  parrain  et 
la  marraine,  qui  n'étaient  rien  moins  que 
le  roi  et  la  reine  de  France.  M*  le  duc  re- 
çut le  baptême  en  chrémeaa  (petit  bonnet 
de  pierreries]  et  en  longue  robe  de  drap 
d'argent.  Le  prince  de  Condé  portait  un 
habit  gris  de  lin  (out  baiiu  d'or  et  d'argent. 
Les  beaux  MM.  de  Bois-Doré  furent  invi- 
tés par  M.  Biet  a  se  placer  sur  l'estrade  de 
la  grande  noblesse,  non  qu'ils  lussent  des 
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meilleurs  anus  de  la  pelile  cour,  mais  à 
cause  de  leur  belle  lenue  qui  faisait  hon- 
neur au  spectacle  La  beauté  de  Mario  fut 
encore  plus  reiriarqu{}e  que  son  costume. 
Lauriane  entendit  les  dames  (et  notam- 
ment la  belle  et  jeune  mère  du  petit 
prince)  faire  leurs  observations  sur  les 
grâces  de  ce  charmant  adolescent.  Elle  se 
sentait  troublée  pour  la  première  ^fois, 
comme  si  elle  eût  été  jalouse  des  regards 
et  des  sourires  dont  il  était  le  but. 

Mario  n'y  faisait  nulle  attention.  Jl  re- 
gardait l'enfant  princier  avec  curiosité. 
L'enfant  élait  laid  et  malingre;  mais  il  y 
avait  beaucoup  d'intelligence  dans  ses 
yeux  et  de  décision  dans  ses  mouve- 
ments. 

Le  6  mai,  comme  nos  personnages  se 
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préparaient  au  départ,  de  Beuvre  prll  le 
marquis  dans  l'embrasure  d'une  fenêtre. 
Ils  étaient  descendus  chez  un  ami. 

—  Ça,  lui  dit-il,  il  en  faudrait  finir  et 
prendre  un  parti. 

—  Ayez  patience  !  Les  chevaux  seront 
bientôt  prêts,  lui  répondit  Bois-Doré  qui 
le  crut  pressé  de  reprendre  le  chemin  de 
sa  châtellenie. 

—  Vous  ne  m'entendez  point,  mon  voi- 
sin; je  dis  qu'il  faudrait  se  décidera  ma- 
rier nos  enfants,  puisque  c'est  leur  idée  et 
la  nôtre.  Je  vous  dois  confier  que  je  vais 
faire  encore  un  voyage.  Je  ne  suis  venu 
ici  que  pour  m 'entendre  avec  des  gens  qui 
me  pronieltent  de  bonnes  affaires  en  An- 
gleterre, et  si  Je  dois  encore  vous  confier 
ma  Lauriawe,  aulant  vaudrait  qu'elle  fût 
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mariée  avec  votre  héritier.  C'est  bonne 
chance  pour  lui,  car  mes  vaisseaux  Vont 
faire  des  petits,  a  ce  que  l'on  m'assure,  et 
la  paix  ne  fera  que  donner  carrière  à  la 
piraterie  anglo-protestante.  Ma  fille  eût 
donc  pu  prétendre  à  mieux  que  vous  pour 
le  nom  et  l'argent,  mais  non  pour  le  cœur; 
et  comme  le  soin  de  la  garder  me  détourne 
beaucoup  de  celui  de  mes  affaires,  je  sou- 
haite, en  reprenant  ma  liberté,  mettre  ma 
Lauriane  en  bonnes  mains.  Dites  donc 
oui,  et  hâtons-nous. 

Le  marquis  fut  abasourdi  d'une  propo- 
sition que,  depuis  quatre  ans,  M.  de  Beu- 
vre  semblait  peu  disposé  a  bien  recevoir, 
au  cas  où  elle  lui  eût  été  faite.  Mais  il  ne 
lui  fallut  pas  beaucoup  de  réflexion  pour 
senti    l'inconvenance  de  ce  projet  et  l'é- 
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goïsle  légèreté  du  père  de  Lauriane.  Bois- 
Doré  était  souvent  léger  lui-même  et  hors 
du  vrai;  mais  il  était  vraiment  père,  et 
Mario,  amoureux  et  marié  à  seize  ans,  lui 
paraissait  dans  une  situation  plus  redou- 
table que  Mario,  romanesque  et  conjugal 
à  onze  ans. 

—  Vous  n'y  songez  point,  répondit -il, 
fiancer  nos  enfants,  k  la  !)onne  heure  ; 
mais  les  marier,  c'est  trop  tôt. 

—  C'est  ainsi  que  je  l'entendais  !  dit  de 
Bcuvre.  Eh  bien  !  fiançons-les,  et  repre- 
nez ma  fille  chez  vous.  Vous  surveille- 
rez ces  amoureux,  et  dans  deux  ou  trois 
ans  je  reviendrai  faire  la  noce. 

Bois-Doré  était  assez  romanesque  pour 
céder;  cependant  il  iiésita.  Il  avaitoublié 
l'amour;  ou  du  moins  ses  orages.  Mais  un 
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regard  d'Adamas,  qui  feignait  d'arranger 
les  paquets  et  qui  écoutait  fort  bien  de  ses 
deux  oreilles,  lui  rappela  ces  rougeurs  et 
ces  pâleurs  qu'il  avait  remarquées  sur  le 
visage  de  Mario,  et  qui  pouvaient  être  la 
révélation  de  souffrances  cachées  avec 
soin. 

—  Non,  non,  dit-il.  Je  ne  mettrai  point 
mon  enfant  auprès  du  brasier;  je  ne  l'ex- 
poserai point  a  s'j  dessécher  ou  à  man- 
quer aux  lois  de  l'honneur.  Restez  en 
votre  château,  mon  voisin,  et  soyons 
prudents.  Vous  êtes  assez  riche.  Échan- 
geons ici  notre  parole  a  l'insu  de  nos 
enfants,  celte  fois!  Pourquoi  ôter  le  som- 
meil a  l'un  d'eux?  Dans  trois  ans,  nous 
les  ferons  heureux,  sans  trouble  ni  re- 
proche. 
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De  Beuvre  sentit  que  l'ambition  et  la 
cupidité  lui  avaient  fait  désirer  une  sot- 
tise. Mais  il  était  devenu  entêté  et  colé- 
rique. Il  prit  de  l'humeur,  refusa  l'é- 
change des  paroles,  et  décida  qu'il  con- 
duirait sa  fille  en  Poitou ,  auprès  de 
la  duchesse  de  La  Trémouille,  sa  pa- 
rente. 

Mario  eut  une  défaillance  au  moment 
de  monter  en  voiture,  lorsqu'il  apprit  que 
Lauriane  ne  revenait  pas  avec  lui  et  s'é- 
loignait pour  un  temps  illimité.  Son  père 
avait  essayé  d'amoindrir  le  coup,  mais  de 
Beuvre  tenait  k  le  lui  porter  pour  éprou- 
ver ses  sentiments  ou  pour  se  venger  de 
la  leçon  de  prudence  qu'il  avait  eu  le  dé- 
pit de  recevoir  du  moins  prudent  des 
hommes,  Lauriane,  qui  ne  savait  rien  en- 
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core  (son  père  lui  avait  seulement  dit  qu'il 
avait  a  rester  quelques  jours  de  plus  avec 
elle  a  Bourges),  descendit  précipitamment 
l'escalier  en  entendant  l'exclaniation  dou- 
loureuse du  marquis,  a  la  vue  de  Mario 
blême  et  défaillant.  Mais  Mario  se  remit 
très  vite,  prétendit  n'avoir  qu'une  crampe, 
et  se  jeta  dans  le  grand  carrosse  en  fer- 
mant les  yeux.  Il  ne  voulait  pas  voir  Lau- 
riane,  dont  l'air  calme  jusqu'à  ce  moment 
le  blessait  jusqu'au  fond  du  cœur,  il  la 
supposait  instruite  de  tout  et  décidée, 
sans  regret,  à  le  quitter  pour  toujours.  Le 
marquis  voulait  rester,  s'expliquer  avec 
de  Beuvre.  Il  eut  le  courage  de  n'en  rien 
faire,  en  voyant  le  courage  de  Mario  : 
quoi  qu'il  pût  advenir,  l'âge  était  venu 
pour  le  jeune  homme  où  une  séparation 
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de    quelques     années     devenait    néces- 
saire. 

Mario,  si  expansif  à  tous  autres  égards, 
n'ouvrit  son  cœur  k  personne  et  affecta, 
durant  le  chemin,  une  grande  sérénité. 
A  Briantes,  le  marquis  Tinferrogea  adroi- 
menl,  Mercedes  imprudemment.  Il  tint 
,  bon,  disant  qu'il  aimait  beaucoup  Lau- 
riane,  mais  que  ce  chagrin  ne  prendrait 
ni  sur  sa  raison  ni  sur  son  travail. 

Il  tint  parole;  sa  santé  souiïrit  un  peu. 
Il  se  sonnnt  'a  tous  les  soins  qu'on  le  pria 
d'avoir  de  lui-même,  et  il  eut  bientôt  pris 
le  dessus. 

—  J'espère,  disail  quelquefois  le  mar- 
quis a  Adamas,  qu'il  ne  sera  point  trop 
seiiiinHMilal,  et  qu'il  oubliera  cette  mau- 
vaise (MifjMil  qui  ne  Ininie  point. 
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—  Moi,  jespcre,  disait  îe  sage  Âdamas, 
qu'elle  l'aime  plus  qu'il  ne  paraît  ;  car 
si  noire  Mario  perdait  l'espéraneef  qui  le 
fait  vivre,  nous  pourrions  bien  avoir  du 
sotici  I 

En  16^7,  c'est-  -dire  l'année  suivante, 
le  manoir  de  Briantes  fut  menacé  d'une 
crise  nouvelle.  Il  fut  question  de  raser 
ses  bonnes  murailles,  ses  petits  bastions 
et  ses  huis  fortifiés.  Richelieu,  désormais 
installé  au  pouvoir  définitivement,  avait 
décrété  et  fait  ordonner  la  destruction 
des  foriifica lions  de  villes  et  de  citadelles 
fkat"  tout  le  royaume.  Celte  exccllpnle  me- 
sure, prise  dans  toute  sa  riiiîieiir,  s'éten- 
dait a  a  toules  les  forlificalions  faites  df- 
«  puis  trente  ans,  es  châteaux  et  maisons 
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€  des  particuliers,  sans   permission   ex- 
«r  presse  du  roy.  » 

Briantes  n'était  pas  dans  ce  cas;  ses 
déférences  dataient  de  la  féodalité  et  n'é- 
taient pas  a  répreuve  du  canon.  Les  ma- 
gistrats et  échevins  de  La  Châtre,  mé- 
contents d'avoir  a  se  raser  eux-mêmes, 
comme  disait  l'ex-perruquier  Adamas, 
eussent  bien  voulu  raser  tous  les  beaux 
messieurs  leurs  voisins.  Mais  Bois-Doré, 
qui  sentait  la  nécessité  de  se  clore  contre 
les  bandes  de  partisans  et  les  voleurs 
de  passage,  soutint  ses  droits  et  les  fit 
respecter.  II  était  trop  aimé  de  ses  vas- 
saux pour  craindre  qu'ils  ne  fissent 
comme  ceux  de  beaucoup  d'autres,  qui 
se  posèrent  volontairement  comme  exé- 
cuteurs des  ordres  du  grand  cardinal. 
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La  mesure  était  fort  populaire ,  en 
même  temps  que  fort  absolue.  C'était  pour- 
suivre l'esprit  de  la  Ligue  jusque  dans  ses 
repaires  féodaux.  Mais  on  n'exécuta  les 
ordres  que  dans  les  pays  protestants,  et  ce 
hardi  décret  resta  sur  le  papier  comme 
beaucoup  des  fortes  volontés  de  Riche- 
lieu. Le  Berry  y  échappa  en  faisant,  com- 
me toujours,  le  gros  dos.  M.  le  prince  ne 
laissa  pas  ôler  une  pierre  de  sa  forteresse 
de  Montrond;  les  châteaux  de  la  grande 
et  de  la  petite  noblesse  restèrent  debout, 
et  la  grosse  tour  de  Bourges  ne  tomba  que 
sous  Louis  XIV. 

Bois-Doré  était  à  peine  remis  de  celle 
émotion,  qu'il  lui  en  vint  une  autre  plus 
sérieuse  et  plus  douce. 

—  Monsieur^  lui  dit  un  soir  Adamas^  il 
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faut  que  je  vous  régale  d'une  histoire  que 
M.  d'Urfé  eût  mise  en  romarî,  car  elle  n'est 
point  vilaine, 

—  Voyons  ton  histoire,  mon  ami,  dit  le 
marquis  en  mettant  son  mortier  de  den- 
telle sur  son  crâne  chauve.  ' 

—  11  s'agit,  monsieur,  de  voire  vertueux 
druide  et  de  la  belle  Morisque. 

—  Adamas,  vous  devenez  pasquin  et 
satirique,  mon  bonhomme.  Point  de  ca- 
lomnie, je  vous  prie,  sur  le  compte  de 
mon  digne  ami  et  de  la  cliasle  IVlercédès! 

—  Eli  !  monsieur,  où  serait  le  mal  que 
ces  honnêtes  personnes  fussent  unies  par 
les  liens  d'hjménée?  Sachez,  monsieur, 
que  ce  malin,  comme  jr  rangeais  la  bi- 
bliothèque (In  savant...  Il  ne  veut  souflrir 
que  moi   pour  louclnr  h  ses  livres,  et,  de 
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fait,  il  y  faut  un  homme  un  peu  instruit  ; 
ye  vois  la  Morisque  baiser  avec  tendresse 
à  la  dérobée  un  bouquet  de  roses  qu'elle 
apporte  tous  les  matins  sur  sa  table  pen- 
dant qu'il  déjeûne  avec  vous.  I:t  puis, 
m'apercevant  tout  k  coup,  elle  devint 
pâle  comme  son  écharpe  de  tête  et  se 
sauva  comme  si  elle  eût  commis  un  grand 
crime. 

Il  y  avait  longtemps,  bien  longtemps, 
monsieur,  que  je  me  doutais  de  quelque 
chose.  Toute  celte  amitié,  tous  ces  égards 
et  petits  soins  (lu'elle  a  pour  lui,  je  pen- 
sais bien  que  cela  pouvait  conduire  l'un  et 
l'autre  a  l'amour. 

—  Au  fait!  dit  le  marquis.  Mais  pour- 
suis, Adamas! 

—  Eh  bien  !   monsieur,  la   découverle 


186  LES  BhAîx  Mi:ssu:u:^s 

me  fit  pousser  un  beau  grand  rire,  non  de 
moquerie,  mais  de  satisfaction,  car  on  est 
toujours  content  de  deviner  ou  surpren- 
dre un  secret,  et  quand  on  est  content, 
on  rit.  Si  bien  que  maître  Jovelin,  ren- 
trant dans  sa  chambre,  me  demanda  dou- 
cement, avec  ses  yeux,  de  quoi  je  riais  de 
si  bon  cœur,  et  moi  de  le  lui  dire,  la,  in- 
nocemment, pour  le  faire  rire  aussi...  et 
aussi,  je  l'avoue,  pour  savoir  comment  il 
prendrait  l'aventure. 

—  Et  comment  la  prit-il  ? 

—  Avec  un  grand  coup  de  soleil  en 
pleine  figure,  ni  plus  ni  moins  qu'une  jo- 
lie fille,  et  il  faut  croire  que  le  conlontc- 
ment  vous  refait  bien  un  homme,  car 
celui-ci,  avec  ses  grands  yeux,  sa  grande 
bouche  et  sa  grande  moustache  noire, 
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s'illuQiina  corn  oie  un  aslre,  et  me  parut 
aussi  beau  qu'il  l'est  quelquefois,  quand 
il  sonne  de  sa  mélodieuse  sourdeline. 

—  Fort  bien,  Adamas,  lu  te  formes  à 
bien  parler.  Alors?... 

—  Alors  je  sortis,  ou  plutôt  je  fis  le 
bruit  de  sortir,  et,  regardant  par  la  porte 
un  peu  entrebâillée,  je  vis  le  bon  Lucilio 
prendre  les  fleurs,  les  baiser  avec  beau- 
coup de  passion,  et  les  mettre  dans  son 
justaucorps,  fleurs,  épines  et  tout,  com- 
me s'il  eût  pris  plaisir  a  en  sentir  la  pi- 
qûre en  même  temps  que  la  douceur.  El 
il  marchait  par  la  chambre,  pressant  de 
ses  deux  mains  ce  calice  d'amour  sur  sa 
poitrine. 

—  De  mieux  en   mieux,  Adamas  !  Et 
après  ? 
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-^  Après,  la  Morisque  est  entrée  par 
une  aulre  porle  et  lui  a  dit  :  '<  Est-ce 
l'heure  d'appeler  Mario  pour  la  leçon? 

-  Qua-t-il  répondu? 

—  De  ses  yeux  et  de  sa  têle,  il  a  dit 
non;  par  où  j'ai  vu  qu'il  souhaitait  la  re- 
tenir. Elle  a  voulu  s'en  aller,  pensant 
qu'il  était  occupé  a  ses  grandes  singeries; 
car,  avec  lui,  monsieur,  elle  se  tient 
comme  une  servante  qui  n'a  pas  du  tout 
l'idée  de  plaire  k  son  maîlre.  Mais  lui,  il 
a  frappé  sur  la  table  pour  la  rappeler.  Elle 
est  revenue.  Ils  se  sont  regardés;  pas 
longtemps,  car  elle  a  vilement  baissé  ses 
beaux  yeux  rjoirs,  et  elh;  lui  a  dit  en 
arabe,  du  moins  je  l'ai  présumé  à  son 
air  : 
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t  —  Qu'est-ce  que  tu  veux,  mon  maî- 
«  tre?  ») 

Il  lui  a  monlré  le  gobelet,  où  elle  avait 
mis  les  roses,  et  elle,  ne  les  voyant  plus, 
a  dit  encore  : 

«  —  C'est  ce  méchant  espièa^le  d'Adamas 
«  qui  les  a  ôtées,  car  je  ne  les  oublie  ja- 
0  mais.  » 

—  Elle  a  dit  cela  ? 

—  Oui,  monsieur,  en  arabe.  J'ai  très 
bien  deviné  tout!  Alors  elle  a  couru  pour 
chercher  d'auires  fleurs,  et  il  l'a  suivJe 
jusqu'à  la  porte  comme  pour  la  retenir; 
mais  il  s'est  arrêté  comme  un  homme  qui 
se  défend  contre  lui-même.  Il  est  revenu  k 
sa  table,  il  a  mis  sa  tête  dans  ses  mains  et 
il  a  eu,  monsieur^je  vous  en  réponds,  les 
plus  beaux  sentiments  du  monde  dans  le 
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cœur,  pour  accorder  son  amour  avec  sa 
vertu. 

—  Ehl  pourquoi  se  défendre  ainsi?  s'é- 
cria le  marquis;  ne  sail-il  pas  que  je  serai 
heureux,  de  le  marier  avec  cette  belle  et 
bonne  personne?  Va  le  chercher,  Ada- 
mas  ;  il  se  couche  tard  et  sera  encore  de- 
bout. Mario  dort,  et  c'est  le  bon  moment 
pour  une  explication  aussi  délicate. 

Le  bon  marquis  n'eut  pas  de  peine  a 
confesser  Lucilio.  Celui-ci  avoua  avec  can- 
deur qu'il  adorait  la  Morisque  depuis  long- 
temps, et  que,  depuis  quelque  temps,  il 
croyait  être  aimé  d'elle;  mais,  de  sa  plume 
concise,  il  résuma  la  situation.  D'abord, 
il  avait  craint  d'attirer  sur  lui  les  per- 
sécutions auxquelles  il  n'avait  échappé 
en  France  que  par  miracle.  Puis,  quand 
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il  lui  avait  paru  prouvé  que  Richelieu, 
malgré  toutes  ses  luttes  coatre  la  réforme, 
avait  pour  politique  inflexible  de  mainte- 
nir redit  de  Nantes  en  faveur  de  tout  genre 
de  liberté  de  conscience,  il  s'était  décidé 
a  attendre  le  mariage  de  Mario  avec  Lau- 
riane,  ou  avec  quelque  autre  femme  se- 
lon son  cœur.  Dans  l'était  d'espoir  ou  de 
regret,  d'attente  paisible  ou  de  secrète 
agitation  où  pouvait  se  trouver  son  cher 
élève,  il  ne  voulait  pas  lui  donner  l'égoïste 
et  dangereux  spectacle  d'un  mariage  d'a- 
mour. 

Le  marquis  approuva  la  généreuse 
prudence  de  son  ami,  mais  il  trouva  un 
biais. 

—  Mou  grand  ami,  lui  dit-il,  la  Moris- 
quc  a  bientôt  la  trentaine,  et  vous,  vous 
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dépassez  la  quarantaine.  Vous  êtes  donc 
encore  assez  jeunes  po  ur  vous  plaire  l'un 
à  l'aulre,  et  vos  âges  sonl  fort  bien  assor- 
tis ;  mais,  sans  vous  offenser,  vous  n  'êtes 
plus  des  adolescents,  pour  laisser  des  pa- 
ges blanches  dans  le  livre  de  votre   féli- 
cité! Proûtez  des  belles. années  qui  vous 
restent.  Mariez-vous.  Je  ferai  avec- Mario 
un  voyage  pendant  quelques  mois,  durant 
lesquels  je  lui  dirai  que  j'ai  eu  seul  l'idée 
d'un  mariage  de  raison  entre  Mercedes  et 
vous.  J'inventerai  des  prétextes  pour  que 
"VOUS  n'ayez  pu  attendre  notre  retour,  et 
quand   il   vous  reverra,   son  esprit  sera 
tout  habitué  à   cette  nouvelle  situation. 
«  Le  mariage  rend  toutes  choses  sérieu- 
ses, et,  d'ailleurs,  je  me  fie  h  vous  pour 
caclior  vos  lunes  de    miel  derrière   les 
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tenue. » 

Le  marquis  conduisit  doue  Mario  à  Pa- 
lis. Il  lui  lit  voir  le  roi  a  la  cour;  mais  de 
loin,  car  le  ir-onde  élait  bien  changé  de- 
puis quinze  ans  que  le  bon  Sylvain  vivait 
dans  ses  terres.  Les  amis  de  sa  jeunesse 
étaient  morts,  ou,  comme  lui,  retirés  du 
fracas  de  la  société  nouvelle.  Le  peu  de 
grands  personnages  encore   debout  qu'il 
avait  approchés  autrefois  se  souvenaient 
de  lui  médiocrement,  et,  sans  ses  vieux 
atours,  l'eussent  à  peine  reconnu.  Cepen- 
dant la  figure  intéressante  et  les  modestes 
manière  de  Mario  furent  remarquées  :  on 
fil  bon  accueil  aux  beaux  messieurs  dans 
quelques  maisons  dislingaées  ;  on  ne  leur 
parla  pas  de  les  pousser  plus  haut:  et,  de 
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fait,  ils  ne  souhaitaient  ni  l'un  ni  l'autre 
bien  vivement  de  se  rapprocher  du  pâle 
soleil  de  Louis  Xlil.  Mario  avait  éprouvé 
une  grande  déception  en  voyant  passer  a 
cheval  le  fils  effaré  de  Henri  IV,  et  le  mar- 
quis n'avait  pas  été  encouragé  par  ceile 
physionomie  a  poursuivre  son  dessein  de 
ratification  royale  pour  son  titre  de  mar- 
quis. De  nouveaux  édits  paraissaient  cha- 
que jour  contre  les  usurpations  de  quali- 
tés ;  édits  peu  respectés,  car  les  nouveaux. 
et  anciens  nobles  continuaient  k  prendre 
des  noms  de  terre  fort  contestables.  Leur 
obscurité  les  garantissait.  Bois-Doré  fut 
forcé  de  reconnaître  qu'il  n'avait  pas  de 
meilleur  refuge. 

El  puis,  il  lui  fallait  bien  s'apercevoir 
aussi  que  l'on  était  pas  plus  beaux  messieurs 
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a  Paris  les  uns  que  les  autres,  du  moment 
que  l'on  n'était  pas  de  la  cour.  On  se  re- 
tournait bien  un  peu,  dans  les  promena- 
des et  a  la  place  Royale,  pour  regarder  le 
contraste  de   son  étrange   figure  fardée 
avec  la  délicieuse  fraîcheur  de  Mario,  et, 
pendant  quelque  temps,  le  bonhomme,  se 
croyant  reconnu,  souriait  aux  passants  et 
portait  la  main  a  son  feutre,  prêt  a  ac- 
cueillir des  avances  que  l'on  ne  songeait 
pointa  lui  faire.  Cela  lui  donnait  un  grand 
air  d'incertitude  hébétée  et  de  courtoisie 
banale  qui  prêtait  a  rire.  Les  dames  assi- 
ses, ou  marchant  l'éventail    à   la   main, 
sous  les  jeunes  arbres  du  Cours-îa-Reine, 
se  disaient  : 

—  Qirel  est  donc  ce  grand  vieux  fou  ? 
El  si  ces  dames  étaient  femmes  du  monde 
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oïl  Bois- Doré  avait  reparu,  ou  bourgeoi- 
ses du  quartier  oîi  il  s'était  logé,  il  s'en 
trouvait  parfois  une  pour  répoqdre  : 

—  C'est  UD  gentilliomme  de  province 
qui  se  pique  d'avoir  été  l'ami  du  feu 
roi. 

—  Quelque  Gascon?  tous  ont  sauvé  la 
France;  ou  quelque  Béarnais?  ils  sont 
tous  frères  de  lait  du  bon  Henri. 

—  Non,  un  vieux  mouloii  de  Berry  ou 
de  Champagne,  il  y  a  des  Gascons  par- 
tout. 

Le  boif  Sylvain  élail  donc  bien  etTacé 
dans  celle  foule  oublieuse  et  pimpante, 
quoique  clfort  quil  fit  pour  y  paraître 
aussi  grand  que  sa  laille.  Il  se  disait,  avec 
(|uelquo  dépil,  que  mieux  vaut  être  le 
prrnjier  de  son   villnge  que  le  dernier  à 
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la  cour.  Il  est  certain  pourtant  qu'avec  un 
peu  d'audace  et  d'intrigue,  il  eût  pu  y 
pousser  Mario  comme  tant  d'autres;  mais 
il  redouta  quelque  affronta  propos  de  son 
problématique  marqi'isat. 

11  se  résigna  a  faire  le  badaud  de  pro- 
vince, et  se  fût  grandement  ennuyé  si  Ma 
rio,  toujours  studieux  et  artiste  sérieux 
dans  ses  goûts,  ne  l'eût  entraîné  à  voir 
les  monuments  d'arts  et  de  science  qui 
faisaient  pour  lui  le  principal  attrait  de  la 
capitale  du  royaume.  Le  plaisir  et  le  pro- 
fit que  le  jeune  homme  en  relira  consola 
un  peu  le  vieillard  de  ce  qu'en  lui-même 
il  appelait  un  voyage  manqué. 

Il  nf>  se  vantait  pas  a  Mario  de  toutes 
ses  déceptions.   Il  avait   toujours  eu  l'es- 
poir de  lui  faire  retrouver  sa  famille  ma- 
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lernelle  et  de  lui  reconquérir  par  Ta  quel- 
que beau  titre  espagnol,  avec  un  héritage 
quelconque.  Il  avait  maintes  fois  écrit  en 
Espagne  pour  avoir  des  informations  et 
pour  en  fafre  donner  sur  le  compte  de  Ma- 
rio, dans  le  cas  où  ladite  famille  y  pren- 
drait inlérêt.  11  n'avait  jamais  reçu  que  des 
réponses  vagues,  peut-être  évasives.  A 
Paris,  il  s'était  décidé  à  se  rendre  de  sa 
personne  a  l'ambassade.  11  y  fut  reçu  par 
une  manière  de  secrétaire  intime  qui  lui 
répondit  en  substance  :  que,  sur  ses  fré- 
quentes demandes,  on  avait  enfin  éclai roi 
une  affaire  mystérieuse.  La  jeune  dame 
enlevée  et  disparue  appartenait,  en  effet, 
a  la  noble  famille  de  Mérida,  et  Mario 
était  le  fruit  d'un  mariage  clandestin  que 
l'on  pouvait  contester. 
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La  jeune  femme  n'avait  laissé  de  droits 
à  aucune  fortune,  et  les  parents  ne  se  sou- 
ciaient, en  aucune  façon,  de  connaître  un 
jeune  homme  élevé  par  un  vieux  héréti- 
que mal  blanchi.  Le  marquis,  outré,  se  le 
tint  pour  dit,  et  résolut  de  rendre  oubli 
pour  mépris  à  ces  vaniteux  Espagnols.  Il 
lui  en  avait  assez  coûté  d'assiéger  les  por- 
tes d'une  ambassade  dont,  à  titre  d'ancien 
protestant  et  de  bon  Français,  il  haïssait 
l'enseigne. 

Et  cependant  il  était  triste  et  confiait 
ses  peines  a  son  inséparable  Adamas. 

—  Certes,  lui  disait-il,  la  plus  douce  et 
la  plus  honnête  vie  est  celle  de  la  no- 
blesse sédentaire.  Mais  si  elle  convient  à 
ceux  qui  ont  bien  payé  de  leur  personne, 
elle  peut  devenir  pesante  et  même  hon- 
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tèiisea  un  jeune  cœur  comme  celui  de 
Mario.  L'ai-je  fait  élever  avec  de  ^«^rands 
soins,  ou  avons-nous  fait,  grâce  à  son  gé- 
nie précoce,  un  gentilhomme  accompli  et 
propre  a  toutes  choses,  pour  l'ensevelir 
en  une  gentilhommière,  sous  prétexte 
qu'il  n'a  pas  besoin  cîe  faire  fortune,  et. 
qu'il  a  le  cœur  doux  et  humain?  Ne  lui 
faudrait-il  pas  un  peu  de  guerre  et  d'aven- 
ture, et,  par  quelque  action  d'éclat,  con- 
quérir ce  marquisat  que  les  idées  de  ran- 
gement universel  du  grand  cardinal  peu- 
vent bien  lui  enlever  d'un  jour  à  l'autre? 
Je  sais  que  l'enfant  est  bien  jeune,  et  qu'il 
n'y  a  point  de  temps  perdu  encore;  mais 
ses  inclinations  me  semblent  tournées 
vers  le  beau  savoir,  et  je  me  IracasRc  l'es- 
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prit  du  chemin  qu'il  y  trouvera  pour]  se 
distinguer. 

—  Monsieur,  répondit  Adamas,  si  vous 
croyez  que  votre  fils  sera  plus  manchot 
que  vous  a  la  bataille,  c'est  que  vous  ne  le 
connaissez  guère. 

—  Je  ne  connais  pas  mon  fils? 

—Eh  bien  !  non,  monsieur,  vous  ne  le 
connaissez  point;  c'est  un  mystérieux  qui 
vous  aime  tant,  qu'il  n'ose  jamais  avoir 
une  idée  pour  vous  tracasser,  ou  une 
peine  a  vous  faire  partager.  Mais  je  sais 
le  fond  du  sac  :  Mario  rêve  de  guerre  au- 
tant que  d'amour,  et  le  temps  est  proche 
où,  si  vous  ne  devinez  point  ses  ambi- 
tions, vous  le  verrez  devenir  triste  ou 
malade. 

—  A  Dieu  ne  plaise  !  s'écria  le  marquis. 
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Je  le  veux  interroger  la-dessus  dès  de- 
main! 

Quand  on  dit  demain,  en  pareille  af- 
faire, c'est  dire  que  l'on  recule,  et  le  mar- 
quis recula,  en  effet.  La   faiblesse  pater- 
nelle livra  en  lui  un  grand  combat  a  l'or- 
gueil paternel,  et  elle  triompha.    Mario 
n'était  pas  encore  de   force  a  supporter 
les  faligues  de  la  guerre,  et,  d'ailleurs,  la 
guerre  que  tout  annonçait  avec  l'Angle- 
terre ou  l'Espagne  semblait  un  peu  ajour- 
née par  les  grands  efforts  de  Richelieu 
pour  la  création  d'une  marine  française. 
On  ne  devait  pas   se   presser;  on  avait 
le  temps  :   on  s'y  trouverait  bien  assez 
tôt! 

On  rclournadonc  à  Brianlesa  la  fin  de 
l'aulomne^et  on  trouva  Luçilio  marié  avec 
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Mercedes.  Mario,  en  apprenant  celle  nou- 
Telle  a  Paris,  en  avait  lémoi^ûé  plus  de 
satisfaclion  que  de  surprise.  Il  avait  de- 
puis longtemps  senti,  dans  l'air  embrasé 
qne  lui  soumail  involontairement  sa  Mo- 
risque,  aussi  bien  que  dans  la  suave  mé- 
lancolie de  Lucilio,  et  jusque  dans  le  lan- 
gage ardent  et  tendre  de  la  sourdeline, 
les  effluves  de  passion  qui  l'embrasaient 
parfois  lui-même.  Il  eul  le  cœur  pris  dans 
un  élau  a  la  pensée  de  l'amour  heureux; 
mais  il  avait  un  empire  extraordinaire  sur 
lui-même.  Son  père  ne  vivant  que  de  sa 
vie,  il  s'était,  de  bonne  heure,  habitué  à 
lui  cacher  ses  émotions  ;  et  quand  Âdamas 
lui  reprochait  de  trop  renfermer  ses  pen- 
sées. 

—  Mon  père  est  vieux,  répondait-il; 
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il  me  chérit  comme  une  mère  chérit  son 
«nfant.  C'est  affaire  à  moi  de  ne  point 
ahréger  ses  jours  par  des  soucis,  et  le 
ciel  m'a  donné  charge  de  le  faire  vivre 
longtemps. 

Lauriane  vivait  au  fond  du  Poitou  et 
donnait  rarement  de  ses  nouvelles  ;  c'était 
dans  un  stjle  affectueux   et   respectueux 
pour  le  marquis  ;  mais  elle  traçait  à  peine 
le  nom  de  Mario,  comme  si  elle  eût  craint 
:de  se  rappeler  a  son  souvenir.  En  revan- 
che, elle  s'exprimait  a\ec  une  vive  ten- 
dresse sur  le  compte  de  la  Morisque,  de 
Lucilio  et  des  bons  serviteurs  de  la  mai- 
son. Il  semblait  que  son  affection,  conte- 
nue avec  ceux  qui  v  avaient  les  premiers 
droits,  eût  besoin  de  prendre  sa  revanche 
avec  les  autres.  l'^iie  annonça  même  plu- 
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sieurs  fois,  avec  une  sorte  d'affeclalion, 
qu'on  avait  des  projets  de  mariage  pour 
elie,  et  que  prol)alilement  etle  ferait  bien- 
tôt pari  d'une  décision,  souliailant,  disait- 
elle,  de  faire  agréer  son  choix,  au  marquis, 
qu'elle  considérait  comme  un  second  père. 
Ce  qu'il  y  avait  d'étrange  dans  ces  maria- 
ges annoncés,  c'est  qu'elle  y  revenait  tous 
les  ans,  comme  a  des  projets  renoués  ou 
renouvelés,  sans  rien  indiquer  de  ce  qui 
pouvait  intéresser  ses  amis  a  son  choix,  et 
comme  si  elle  eût  voulu  leur  faire  enten- 
dre ceci  au  fond  :  Je  ne   me  marie  pas, 
parce  que  ce  n'est  pas  mon  goijt,  mais  gar- 
dez-vous de  croire  que  je  me  garde  pour 
vous  autres. 

Telle  était  en  effet  son  intention  en  écri- 
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vant  ces  lettres,  et  voici  quelle  était  la  si- 
tuation de  son  esprit.  En  la  conduisant  au 
loin  pour  se  séparer  bientôt  d'elle,  M.  de 
Beuvre  lui  avait  froissé  le  cœur  en  inven- 
tant de  lui  dire  que  le  marquis  et  son  hé- 
ritier, consultés  par  lui  à  Bourges,  avaient 
répondu  a  ses  ouvertures  avec  beaucoup 
de  froideur.  Mario  s'était  montré  très  fer- 
vent catholique  eu  cette  circonstance,  il 
avait  juré  de  ne  jamais  faire  un  mariage 
mixte.  Lauriane  eût  dû  se  méfier  d'un 
père  que  la  soif  de  l'or  avait  mordu  jus- 
qu'au fond  des  entrailles,  et  qui,  pressé  de 
s'éloigner,  voulait  à  tout  prix  la  décider  à 
un  prompt  mariafçe.  Elle  refusa  de  se  ma- 
rier par  dépit  et  à  l'étourdie;  mais  elle 
promit  d'y  songer,  et  renonça  fièrement 
dans  son  âme  a  l'ingrat  Mario.  Elle  l'avpit 
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aimé  à  Bourges,  aiaié  d'amour  pour  la 
première  fois,,  après  des  années  d'aniilié 
calme.  Et  ce  prerpier  amour  de  sa  vie,  a 
peiné  avoué,  a  peine  révélé  à  elle-même, 
il  fallait  en  rougir  de  honte  et  le  briser 
sans  faiblir!  Elle  eut  cependant  quelques 
doutes  ;  mais  si  son  père  ne  lui  jura  pas 
qu'il  n'exagérait  rien,  il  put  au  moins  lui 
donner   sa  parole  d'honneur  qu'il   avait 
proposé  les  fiançailles  au  marquis,  et  que 
celui-ci  avait  éludé  l'offre  sous  prétexte  que 
Mario   était   encore  trop    jeune  pour  se 
mellre  l'amour  en  léte.  Lauriane  était  trop 
pure  pour  comprendre  les  dangers  qu'el'e 
eût  pu  courir  en  retournant  à   Briantes. 
Elle  se  rappela  qu'au  moment  de  la  quit- 
ter, Mario,  que  l'on  disait  indisposé,  avait 

haussé  les  épaules  et  détourné  la  tète,  on 
V  U 
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disant:  Vous  faites  trop  dVmurunecrampe. 
Je  ne  sens  plus  aucun  mal. 

Elle  répéta  donc  h  son  père  ce  qu'elle 
lui  avait  dit  avec  sincérité  quelque  temps 
auparavant,  a  savoir,  qu'elle  n'avait  ja- 
mais regardé  pe  mariage  comme  possible, 
et  elle  l'encouragea  a  partir  comme  il  le 
souhaitait,  en  lui  j  urantqu'elle  épouserait 
le  premier  prétendant  convenable  qui  ne 
lui  inspirerait  pas  d'aversion. 

Mais  ce  prétendant  ne  se  rencontra  pas. 
Tous  ceux  que  madame  de  la  ïrémoille 
lui  présenta  lui  déplurent. 

Elle  trouvait  en  eux  le  positivisme  qui 
avait  envahi  son  père  couime  une  passion, 
mais  elle  l'y  trouvait  à  l'état  de  calcul 
froid  et  un  peu  cynique.  Les  beaux  jours 
de  la  réforme  s'en  allaient,  dissous  comme 
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raricieune  sociélé  du  siècle  précédent. 
La  réforme  n'était  tiéroïque  que  dans  les 
grandes  persécutions,  et  Richelieu  écra- 
sant, par  la  fatale  nécessité  des  choses, 
les  restes  du  parti,  n'avait  cependant  rien 
d'un  persécuteur.  La  France  criait  aux 
protestants  par  sa  bouche  :  Tenez-vous-en 
à  la  liberté  religieuse,  sortez  de  la  politi- 
que. Touruez-vous  avec  nous  contre  l'en- 
nemi du  dehors  !  Les  protestants  avaient 
voulu  être  une  république,  et  ils  étaient 
une  Vendée. 

Sauf  les  puritains  de  France  (le  groupe 
terrible,  héroïque,  indomptable  qui  se 
rencontra  et  s'immola  dans  La  Rochelle 
deux,  ans  plus  tard),  les  protestants  fran- 
çais étaient  alors  disposés  ài  se  rallier  au 
principe  de  l'unité  française;  mais  plu- 
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sieurs  étaient  résolus  a  ne  se  rallier  qu'a- 
près une  victoire  qui  ferait  de  bonnes  et 
durables  conditions  a  leurparti.  Or,  parmi 
ceux  qui  raisonnaient  bien,  mais  qui  al- 
laient être  entraînés  à  raisonner  mal,  et 
à  choisir  entre  i  alliance  étrangère  et  l'é- 
crasement final,  la  noblesse  était  généra- 
lement moins  pure  d'intentions  que  le 
peuple  et  la  bourgeoisie.  Elle  faisait  ses 
réserves  personnelles  :  les  plus  haut  placés 
voulaient  se  faire  acheter,  et  traduisaient 
leurs  besoins  de  liberté  religieuse  en  be- 
soins de  places  et  d'argent. 

Au  milieu  de  ces  nombreuses  défections 

qui  se  déclaraient  tous  les  jours,  ou  qui  se 

tenaient  dans  une  honteuse  expectative, 

Lauriane  se  sentit  indignée.   Elle  s'était 

^     fait  de  riionncur  du  parti  une  idée  plus 
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Chevaleresque.  Elle  étail.  forcée  mainte- 
liant  de  reconnaiire  que  son  père,  dont 
l'avidité  l'avait  tant  humiliée,  ne  faisait 
qu'un  peu  plus  tard  ce  que  la  plupart  des 
gens  de  son  âge  avaient  fait  toute  leur  vie; 
ce  que  la  plupart  des  jeunes  gens  étaient 
pressés  de  faire  a  leur  tour.  Encore  M.  de 
Beuvre  était-il  des  meilleurs  ;  car  il  n'a- 
vait pas  l'idée  de  trahir  son  drapeau.  Il  se 
dépêchait  seulement  de  faire  ses  affaires 
avant  qu'il  fût  renversé. 

Une  exception  pouvait  se  rencontrer 
pour  Lauriane.  Il  y  avait  des  exceptions, 
puisqu' elle-même  en  était  une.  Elle  n'en 
rencontra  pas,  peut-êlre,  parce  que,  rê- 
veuse et  distraite,  elle  ne  sut  pas  la  cher- 
cher. La  jeunesse  et  la  heauté  sont  ficrcs 
k  juste  litre.  Elles  attendent  qu'on  les 
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découvre,  et  ne  découvrent  rien  elles- 
mêmes,  dans  la  crainte  d'avoir  l'air  de 
s'offrir. 

Bien  que  nous  ayons  fait  jusqu'ici  notre 
possible  pour  suivre  nos  personnages  dans 
la  vie  de  noblesse  sédentaire  que.  nos  ren- 
seignements nous  permettaient  d'étudier 
un  peu,  nous  voici  forcés  de  franchir  en- 
core un  peu  de  temps,  et  de  chercher  les 
beaux  messieurs  de  Bois-Doré  assez  loin 
de  leur  paisible  manoir. 

C'était  en  1629,  le  V  mars,  je  crois.  Le 
mont  Genèvre,  couvert  de  frimas,  offrait 
le  spectacle  d'une  animation  e\lraordi- 
n;.ir(^  sur  ses  deux  versants,  et  jusqu'à 
l'entrée  du  défilé  aj)pelc  le  Pas  de-Suze. 
C'était  l'armée   (ranraise  en   marche  sur 
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le  duc  de  Savoie,  c'est-a-dire  sur  l'Espa- 
gne et  l'Autriche  ses  bonnes  alliées. 

Le  roi  et  le  cardinal  gravissaient  la 
montagne  en  dépit  d'«jn  froid  rigoureux. 
On  hissait  le  canon  à  travers  les  neiges. 
C'était  une  de  ces  grandes  scènes  que 
le  soldat  français  a  toujours  su  si  bien 
jouer  dans  le  cadre  grandiose  des  Alpes, 
sous  Napoléon  comme  sous  Richelieu,  et 
sous  Piichelieu  comme  Louis  XII,  sans 
s'amuser  à  faire  dissoudre  les  roches, 
comme  on  l'attribue  au  génie  d'Anni- 
bal;  et  sans  employer  d'autre  artifice 
que  la  volonté,  l'ardeur  et  la  gaieté  intré- 
pides. 

Dans  un  de  ces  sentiers  que  la  neige 
piétinée  creusait  parallèlement  sur  le 
chemin,   deux    cavaliers    se    trouvèrent 
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nioiilei'  côte  a  cote  l'escarpement  de  la 
montagne  qui  plonge  vers  la  France.  L'un 
était  un  jeune  homme  de  dix-neuf  ans, 
robuste,  et  d'une  assez  haute  taille,  mais 
d'une  élégance  de  formes  et  d'une  sou- 
plesse de  mouvements  agréables  à  voir 
sous   le  gracieux  costume  de  guerre  de 
l'époque.  Ce  jeune  homme  était,   quant 
aux  couleurs,  habillé  à  sa  fantaisie.  Son 
équipement  et  ses  armes,  autant  que  son 
isolenienl,  annonçaient  un  gentilhomme 
faisant  la  campagne  en  volontaire.  Mario 
de  Bois  Doré,  on  pense  bien  que  je  ne 
m'occupe  pas  ici  d'un  autre,  était  le  plus 
beau  cavalier  de  l'armée.  Le  développe- 
ment de  sa  force  junévile  n'avait  rien  ôté 
à  radojablo  douceur   de  sa  plj^sionomie 
inleliigenle  cl  généreuse.  îSon  regard  était 


celui  d'un  auge  pour  la  pureté,  mais  la 
barbe  naissante  rappelait  pourtant  que  ce 
garçon  au  céleste  regard  n'était  qu'un 
simple  mortel,  et  celte  jeune  moustache 
accusait  doucement  le  pli  d'un  sourire 
un  peu  nonchalant,  mais  d'une  bienveil- 
lance cordiale  a  travers  sa  mélancolie. 
Une  magnifique  chevelure  brune  d'un  ton 
doux  et  bouclée  naturellement  encadrait 
largement  le  visage  jusqu'à  la  naissance 
du  col  et  retombait  en  une  grosse  mèche 
(la  cadenetle  était  plus  que  jamais  de  mode) 
jusqu'au  dessous  de  l'épaule.  La  face  était 
finement  rosée,  mais  plutôt  pâle  que  ver- 
meille. Une  distinction  exquise  de  type, 
aidée  tout  naturellement  d'une  exquise 
distinction  de  manière  et  d'habillement, 
était  le  principal  caractère  de  celle  appa^ 
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rition,  qui  n'appelait  point  le  regard,  mais 
dont  le  regard  avait  peine  a  se  détacher 
quand  il  l'avait  rencontrée. 

Telle  fut  l'impression  du  cavalier  que  le 
hasard  venait  de  placer  auprès  de  Mario. 
Ce  cavalier  avait  une  quarantaine  d'an- 
nées; il  était  maigre  et  blême  avec  des 
traits  assez  réguliers,  des  lèvres  fort  mo- 
biles, un  œil  perçant,  et,  au  total,  une  ex- 
pression de  ruse  tejupérée  par  un  pen- 
chant sérieux  k  la  réflexion.  Il  était  cos- 
tumé d'une  façon  assez  problématique, 
tout  en  noir  (U en  courte  sou lanelle,  comme 
un  prêtre  en  voyage;  mais  armé  et  botté 
en  iiiilitaiie.  Son  cheval  sec  et  agile 
all(>ngeail  le  pas  tout  autant  que  l'ar- 
dente et  généreuse  monture  de  son  corn* 
pajgnon. 
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Les  deux  cavaliers  s'élaient  salués  en 
sileuc»'  et  Mario  avait  ralenti  son  cheval 
poqr  laisser  le  pas  au  voyageur  plus  âgé 
que  lui.  Le  voyageur  parut  sensible  k  une 
si  scrupuleuse  courtoisie,  et  refusa  de  dé- 
passer le  jeune  homme. 

—  Au  fait,  monsieur,  dit  Mario,  je  crois 
que  nos  chevaux  vont  de  même,  ce  qui 
prouve  la  bonté  de  l'un  et  de  l'autre,  car 
.j'ai  de  la  peine  a  soumettre  le  mien  à  une 
allure  qui  ne  laisse  pas  tous  les  autres 
en  arrière,  et  j'ai  dû  donner  de  l'avance 
k  mes  compagnons  de  roule  pour  ne 
point  arriver  avant  eux  au  sommet  du 
passage. 

■—  Ce  qui  est  défaut  chez  votre  magnifî-» 
que  bête  est  qualité  chez  la  mienne,  rét 
pondit  l'inconnu.  Comme  je  voyage  près- 
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que  toujours  seul,  j'avance  sans  que  per- 
sonne ait  a  me  reprocher  d'épui^r  ma 
monture.  Mais  puis-je  vous  demander, 
monsieur,  ou  j'ai  eu  l'honneur  de  vous 
voir  ?  Voire  agréable  ligure  ne  m'est  point 
tout  à  fait  nouvelle. 

Mario  regarda  attentivement  le  cavalier 
et  lui  dit  : 

—  La  dernière  fois  que  j'eus  l'honneur 
de  vous  voir,  c'était  h  Bourges,  il  y  a  qua- 
tre ans,  au  baplème  de  monseigneur  le 
duc  d'Engliien. 

—  Alors,  vous  êtes  en  cflét  le  jeune 
couite  de  Bois-Doré  ?  , 

—  Oui,  monsieur  l'abbé  Poulain,  répon- 
dit Mario  en  portant  encore  une  fois  Ja 
main  à  un  feutre  empanaché. 

•^  Jo  suis  heureux  de  vous  retrouver  tel 
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que  vous  êles,  monsieur  le  comte,  reprit 
le  recteur  de  Briantes  ;  vous  avez  grandi 
en  taille,  en  bonne  min3,  etaussi  en  mé- 
rite, je  le  vois  à  vos  manières.  Mais  ne 
m'appelez  point  abbé,  car,  hélas!  je  ne  le 
suis  point  encore,  et  il  est  possii)le  que  je 
ne  le  sois  jamais. 

—  Je  sais  que  M.  le  prince  n'a  jamais 
voulu  entendre  a  votre  nomination  ;  mais 
je  pensais... 

—  Que  j'avais  trouvé  mieux  que  l'ab- 
baye de  Varennes?  Oui  et  non!  en  atten- 
dant un  titre  quelconque,  j'ai  réussi  a 
quitter  le  Berry,  et  le  hasard  m'a  attaché  a 
la  fortune  du  cardinal  par  le  service  du 
père  Joseph  auquel  je  me  suis  dévoué 
corps   et  âme.  Je  puis  vous  dire,  entre 
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nous,  que  je  suis  un  de  ses  messagers,  et 
voila  pourquoi  j'ai  un  bon  cheval. 

—  Je  vous  en  fais  mon  compliment, 
monsieur.  Le  service  du  père  Joseph  ne 
peut  être  qu'un  travail  de  bon  Français  et 
la  fortune  du  cardinal  est  le  deslin  de  la 
France. 

—  Dites-vous  bien  ce  que  vous  pensez, 
monsieur  Mario  ?  dit  l'ecclésiastique  avec 
un  sourire  de  doute. 

—  Oui,  monsieur,  sur  mon  honneur  ! 
répondit  le  jeune  homme  avec  une  fran- 
chise qui  triompha  des  soupçons  (le  l'agent 
diph)malique.  Je  ne  souhaite  point  que 
M.  le  cardinal  sache  qu'il  a,  en  mon  père 
et  en  moi,  deux  admirateurs  de  plus;  mais 
faites-nous  la  «irrice  de  nous  croire  assez 
bons  Fr;mrnis  pour  vouloir  servir  de  nos 
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corps  el  de   nos  âmes,  aussi    bien  que 
vous,    si    nous   pouvons,   la   cause     du 
grand   ministre  el  du  beau  royaume  de" 
France. 

—  ,Ie  crois  en  vous  très  fermement, 
reprit  M.  Poulain,  mais  moins  en  M.  votre 
pèrel  Par  exemple,  il  ne  vous  envoya 
point,  l'an  passé,  au  siège  de  La  Rochelle? 
Vous  étiez  encore  bien  jeune,  je  le  sais, 
mais  de  plus  jeunes  que  vous  y  étaient, 
et  vous  dijtes  ronger  votre  frein  en 
manquant  au  glorieux  rendez-vous  de 
toute  la  jeune  noblesse  de  France. 

—  Monsieur  Poulain,  répondit  Mario 
avec  quelque  sévérité,  je  vous  croyais  lié 
a  mon  père  par  la  reconnaissance.  Tout  ce 
qu'il  a  pu  faire  pour  vous,  il  l'a  fait,  et  si 
l'abbaye  de  Varcnncs  a  été  sécularisée  au 
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profil  de  M.  le  prince,  vous  ne  pouvrz  en 
accuser  mon  père,  lequel  a  été  largement 
frustré  dans  cette  affaire. 

—  Oh!  je  n'en  doute  point,  s'écria 
M.  Poulain;  je  m'en  rapporte  au  prince 
de  Condé  pour  savoir  embrouiller  les  - 
comptes  !  aussi,  je  ne  m'en  prends  qu'à 
lui.  Quant  a  votre  père,  sachez,  monsieur 
le  comle,  que  je  l'aime  et  l'estime  toujours 
inGniment.  Loin  d'avoir  la  pensée  de  lui 
nuire,  je  donnerais  ma  vie  pour  le  savoir 
rattaché  sans  arrière-pensée,  à  la  cause 
catholique. 

—  Mon  père  n'a  pas  eu  besoin  de  se 
rattacher  h  la  cause  de  son  pays,  nîon- 
sieur!  C'est  vous  dire  qu'il  embrasse  chau- 
dement celle  du  cardinal  contre  tous  les 
9<înemis  de  la  France. 
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Voire  contre  les  huguenots  ? 

—  Les  huguenots  ne  sont  plus,  mon- 
sieur !  Laissons  en  paix  les  morts  ! 

M.  Poulain  fut  encore  frappé  de  la  di- 
gnité d'expression  de  ce  visage  si  doux.  Il 
sentit  qu'il  n'avait  pas  affaire  a  un  jeune 
homme  ambitieux  et  frivole  comme  les 
autres. 

—  Vous  avez  raison,  monsieur,  dit-il. 
Paix  a  la  cendre  des  Rocbelois,  et  que 
Dieu  vous  entende,  afin  qu'ils  ne  revivent 
point  a  Montauban  et  ailleurs.  Puisque  vo- 
tre père  est  si  bi^n  revenu  de  son  indiffé- 
rence religieuse,  espérons  qu'il  vous  per- 
mettra, au  besoin,  de  marcher  contre  les 
rebelles  du  midi. 

Mon  père  m'a  toujours  permis  et  me 

permettra  toujours  de  suivre  mon  inclina- 

V  y  5 
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tioû  ;   mais  sachez,  monsieur,  qu'elle  ne 
sera  jan^iais  de  marcher  contre  les  protes- 
tants, a  moins  que  je  voie  la  monarchie  en 
grand  périL  Jamais,  par  ambition  ou  par 
gloriole,  je  ne  lirercfi  Tépée   contre  des 
Français;  jamais  je  n'oublierai  que  celle 
cause,  jadis  glorieuse,  aujourd'hui  infor- 
tunée, a  mis  Henri  IV  sur  le  Irône.  Vous 
avez  été  nourri  dans  l'esprit  de  la  Li<^ue, 
monsieur  Poulain,  ot  aujourd'hui  vous  le 
combattez  de  toutes  vos  forces.  Vous  avez 
été  du  mal  au  bien, du  faiixau^vrai;  moi,  j'ai 
"vécu  et  je  mourrai  dans  le  chemin  où  l'on 
m*a  mis.  Fidélité  a  mon  pa^^s,  horreur  des 
intrij.'ues    avec  l'étranger.    J'ai  moins  de 
mérite  «pie  vous,  n'ajanl  point  eu  lieu  de 
me  convertir,  mais  je  vous  jure  que  je  fe- 
rai de  mon  mi(  ux,  et  que,  tout  en  respec- 
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tant  la  liberté  de  conscience  chez  les  au- 
tres, je  tomberai  de  toute  ma  force  sur  les 
alliés  de  M.  de  Savoie. 

—  Vous  oubliez  que  ce  sont  aujourd'hui 
les  alliés  de  la  réforme  ? 

—  Dites  de  M.  de  Rohan  !  M.  de  Rohan 
achève  par  là  de  tuer  son  parti,  voila 
pourquoi  je  vous  ai  dil  :  Paix  aux  moris  ! 

—  Allons!  dit  l'afBdé  du  père  Jôs'^ph, 
je  vois  que,  comme  le  bon  marquis,  vous 
êles  un  esprit  romanesque,  et  que  vous 
vous  guiderez,  à  son  exemple,  par  le  sen- 
timent. Puis-je,  sans  indiscrétion,  voiis  de- 
mander des  nouvelles  de  M.  votre  père? 

-—  Vous  allez  le  voir  en  personne,  mon- 
sieur, il  sera  confenl  <le  vous  saluer.  11 
marche  en  avant,  el,  darïs  un  quart  d'heure 
nous  serons  près  de  lui; 
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—  Que  me  dites-vous?  M.  de  Bois-Doré 
à  soixante -quinze  ou  quatre-vingts  ans..* 

—  eoarche  encore  contre  les  ennemis  et 
les  assassins  de  Henri  IV,  Cela  vous  étonne, 
monsieur  Poulain  ? 

—  Non,  mon  enfant,  répondit  Tex-li- 
gueur  devenu,  par  la  force  des  choses, 
continuateur  et  admirateur  de  la  politique 
du  Béarnais  ;  mais  je  trouve  qu'il  s'y  prend 
tard  I 

—  Que  voulez-vous,  monsieur?  Il  ne 
voulait  pas  marcher  tout  seul  :  il  attendait 
l'exemple  du  roi  de  Fiance. 

—  Allons,  s'écria  M.  Poulain  en  sou- 
riant, vous  avez  réponse  à  tout  !  11  me 
tarde  de  saluer  la  belle  vieillesse  du  mar- 
quis !_Mais  il  est  impossible  de  trotter  ici. 
Veuillez  encore  me  donner  des  nouvelles 
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d'un  homme  a  qui  je  dois  la  vie,  maître 
Lucilio  Gioveliino,  autrement  dit  Jovelin 
le  grand  sourdelinier. 

— 11  est  heureux,  grâce  au  ciel  !  lia 
épousé  ma  meilleure  amie,  et  k  eux  deux, 
ils  nous  rendent  le  service  de  gouverner 
notre  maison  et  nos  biejis  en  notre  ab- 
sence. 

Votre  meilleure  amie...  Parlez-vous  de 
Mercedes,  la  belle  Morisque  ?  J'aurais  cru 
que  vous  lui  préfériez,  avec  d'autres  sen- 
timents, il  est  vrai,  une  amie  plus  jeune 
et  plus  belle  encore. 

—  Parlez-vous  de  madame  de  Beuvre  ? 
reprit  œario  avec  une  franchise  qui  faisait 
ressortir  la  curiosité  insinuante  de  œ.  Pou- 
lain, il  m'est  facile  de  vous  répondre 
comme  je  répondrais  a  toute  la  terre.  C'est 
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la,  en  effet,  une  personne  que  j'ai  aimée 
^vec  ardeur  dans  mon  enfance  et  que  je 
respecterai  toute  ma  vie;  mais  son  amitié 
pour  moi  est  fort  tranquille,  et  vous  pou- 
vez m'interroger  sur  soh  compte  sans  au- 
cun détour. 

—  N'est-elle  point  mariée  encore? 

—  Je  n'en  sais  rien,  monsieur.  Eu 
voyage  depuis  quelques  mois,  nous  n'a- 
vons guère  de  nouvelles  de  nos  amis  éloi- 
gnés. 

M.  Poulain  examina  Mario  à  la  dérobée. 
Il  avoit  le  calmed'un  cœur  hrisé,  mais  non 
l'affaisscinent  d'une  àme  épuisée.  —  Igno- 
re/vous, dit  le  recteur,  que  M.  de  Beuvre 
élail  sur  la  llolle  anglaise  devant  La  Ro- 
chelle ? 
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—  Je  sais  qu'il  y  fut  tué,  et  que  Lauriane 
ne  dépend  plus  qne  d'elle-même. 

—  Elle  était  en  Poitou  lorsque  le  duc  de  n 
La  Trémoille,  après  l'abandon  des  Anglais, 
alla  abjurer  l'hérésie  au  camp  du  roi. 

'  i— Elle  ne  Vy  suivit  pas,  monsieur!  dit 
vivement  Mario.  Elle  demanda  à  parlager 
la  captivité  de  l'héroïque  duchesse  de 
Rohao  qui  refusait  de  se  soumettre,  et 
n'ayant  pu  obtenir  celte  grâce,  elle  s'ap- 
prêlail  a  revenir  en  Berry  quand  nous 
avons  quitté  notre  proviuce. 

—  Je  savais  tout  cela,  dit  M  Poulain 
qui  paraissait  être,  en  effet,  au  courant  de 
toutes  choses. 

Si  vous  ne  le  saviez  pas,  reprit  Ma- 

i^io,  je  ne  re^çrette  pas  de  vous  l'avoir  dit. 

Vous  ne  voudriez  pas  donner  au  prince  de 
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Condé  un  nouveau  préfexte  pour  confis- 
quer les  biens  de  madame  de  Béuvre  ? 

—  Non  certes  !  dit  l'ex-recleur  en  riant 
tout  h  fait,  et  même  avec  une  sorte  de 
bonhomie.  Vous  raisonnez  bien,  et  on  peut, 
sans  trop  de  danger,  être  aussi  sincère  que 
vous  l'êtes,  quand  on  connaît  son  monde. 
Mais  ayez  toute  confiance  en  moi,  qui  ai 
ouvertement  rompu  avec  les  jésuites,  a 
nics  risques  et  périls  ! 

M.  Poulain  disait  vrai,  il  fut,  quelques 
inomenls  après,  en  présence  du  marquis 
de  Bois-Doré,  el  l'en! revue  fut,  de  part  et 
(l'autre,  fort  civile,  presque  amicale. 

Le  manjuis  n'avait  point  besoin  du  ban 
el  de  l'arrière-ban  pour  lever  une  petite 
lroui>e  de  volontaires.  Ses  meilleurs  liom- 
nies,  certains  (railleurs  d'èlre  bien  récom- 
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pensés,  l'avaient  suivi  avec  enthousiasme. 
L'intrépide  Aristandre  se  faisait  une  joie 
personnelle  de  rosser  messieurs  les  Espa- 
gnols, qu'il  haïssait  par  le  souvenir  de  San- 
*  che  ;  le  fidèle  Adamas  montait,  a  l'arrière- 
garde,  une  douce  haquenée,  et  portait  en 
croupe  les  parfums  et  les  fers  à  papillolte 
de  son  maître,  pas  davantage  !  Sauf  un  peu 
de  frisure  a  ce  qui  lui  restait  de  cheveux 
sur  la  nuque,  et  quelques  eaux  de  senteur 
pour  son  agrément  particulier,  le  marquis 
était  désormais  aussi  simple  qu'on  l'avait 
vu  naguère  ét)louissanl.  Plus  de  perruque, 
plus  de  fard,  presque  plus  de  dentelles, 
de  canelilles,  broderies  et  larges  galons  ; 
un  grand  pourpoint  de  drap  carmélite  à 
manches  ouvertes,  le  haut-de-?hausses  pa- 
reil, tombant  au-dessous  du  genou,  des 
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bottes  serrées  autour  de  la  jambe  avec  la 
manctielte  de  linge  uni  relombant  sur  le 
relroussis,  UU  large  rabat  sans  broderie  et 
sur  le  tout  une  vaste  et  solide  cape  four- 
rée, tel  était  le  costume  du  beau  monsieur 
de  Bois-Doré. 

Cette  métaphore  s'appliquera  ici  en  peu 
de  mois.  Mario  avait  eu  un  duel  pour  cor- 
riger un  impertinent  qui  s'était  moqué  en 
sa  présence  du  mas([ue  de  plaire,  des  che- 
veux noirs  et  des  mille  rosettes  du  mar- 
quis. Mario  avait  forluiallrailéun  homme, 
ce  fut  sa  première  affaire!  Mais  Bois-Doré, 
informé  après  coup  de  l'aventure,  he  vou^- 
lut  pas  exposer  son  Gis  à  recomuicnceK 
Il  supprima  un  jour,  loul  à  cou^ 'èl  sans 
avertir  personne,  son  teint  et  sa  perruque, 
sous  prétexte  que  M.  de  Richelieu  avait 
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raison  de  proscrire  le  luxe,  et  qu'il  fallait 
donner  le  bon  exemple.  Ainsi  résigné  à 
paraître  vieux  et  laid  ,  il  se  présenta  hé- 
roïquement à  sa  famille.  31ais,  h  sa  grande 
surprise,  tout  le  monde  poussa  une  excla- 
mation de  plaisir,  et  la  Morisque  lui  dit 
Naïvement  : 

—  Ah  !  que  vous  êtes  bien,  mon  maître, 
je  vous  croyais  beaucoup  plus  vieux  que 
Vous  ne  l'êtes! 

La  vérité  est  que,  sous  son  masque,  le 
marquis  s'était  fort  bien  conservé,  et  qu'il 
était  exlraordinairement  beau  pour  son 
grand  âge.  11  ne  connaissait  pas,  il  ne  de- 
vait jamais  connaître  les  iiiGrmilés.  Il  avait 
encore  ses  dents  ;  son  grand  Iront  chauve 
était  sillonné  de  belles  rides  bien  tracées, 
aucun  pli  de  malice  ni  de  haine,  sa  mous- 
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tache  et  sa  royale,  blanches  comme  neige, 
se  dessinaient  sur  son  teint  jaune  brun,  et 
son  grand  œil  vif  et  riant  envoyait  encore 
de  doux,  éclairs  à  travers  le  buisson  de  ses 
longs  sourcils  effarouchés. 

Il  se  tenait  toujours  droit  comme  un 
peuplier,  et  raide  a  l'avenant.  Mais  il  ne 
se  cachait  plus  d'enfoncer  son  maigre  ge- 
nou dans  la  puissante  main  d'Aristandre, 
pour  enfourcher  son  cheval.  Une  fois  en 
selle,  il  était  ferme  comme  un  roc. 

Il  reçut  dès-lors  tant  de  compliments 
non  équivoques  sur  sa  belle  vieillesse, 
qu'il  changea  tout  son  syslèmo  de  coquet- 
terie :  au  lieu  de  cacher  son  âge,  il  l'aug- 
menta, se  donnant  quatre-vingts  ans,  quoi- 
qu'il n'en  eût  que  soixante-seize,  et  se 
plaisant  a  émerveiller  ses  jeunes  compa- 


gnons  d'armes  par  le  récit  de  ses  vieilles 
guerres  longtemps  ensevelies  dans  les  ar- 
chives de  sa  mémoire. 

Le  3  mars,  c'est-à-dire  le  surlendemain 
de  la  rencontre  des  beaux  messieurs  de 
Bois-Doré  avec  M.  Poulain,  l'avant-garde 
royale,  forte  de  dix  à  douze  mille  hommes 
d'élite,  campait  a  Ghaumont,  dernier  vil- 
lage de  la  frontière.  Les  volontaires  n'ayant 
guère  de  matériel  de  campement ,  passè- 
rent la  nuit  comme  ils  purent  dans  le  vil- 
lage. 

Le  marquis  se  mit  tranquillement  dans 
le  premier  lit  venu ,  et  s'endormit  en 
homme  rompu  au  métier  de  la  guerre,  sa- 
chant mettre  a  profit  les  heures  de  repos, 
dormir  une  heure  quand  il  n'avait  qu'une 
heure,  et  douze,  par  provision,  quand  il 
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n'avait  rien  de  mieux  à  faire.  Mario,  vive- 
nient  excité  par  l'impatience  de  se  battre, 
fît  la  veillée  avec  plusieurs  jeunes  ^ens 
volontaires  comme  lui,  avec  lesquels  il 
avait  fait  connaissance  en  route.  C'était 
dans  une  assez  misérable  auberge,  dont  la 
salle  basse  était  encombrée  a  ne  s'y  pou- 
voir retourner,  et  remplie  de  la  fumée  du 
tabac  à  ne  s'y  pas  reconnaître. 

Tandis  que  l'armée  régulière  était  muette 
et  ïîobre  comme  une  communauté  de  moi- 
nes austères,  les  corps  de  volontaires 
étaient  joyeux  et  bruyants.  On  buvait,  on 
riait,  ou  chantait  des  couplets  libres,  on 
disait  des  vers  erotiques  ou  burlesques. 
On  parlait  politique  t;t  ^^ilanlerie;  on  se 
disputait  et  on  s'^Mubrassait.  Mario,  assis 


sous  le  manteau  de  la  cheminée,  rêvait  au 
nailieu  du  vacarme.  .    ^ 

Près  de  lui  se  tenait  Ciindor,  devenu 
assez  rësulu,  mais  intimidé  de  se  trouver 
ainsi  eu  pleine  noblesse.  Il  ne  se  mêlait 
point  aux  bruyantes  conversations;  mais 
il  gri41ait  d'en  avoir  le  courage,  tandis  que 
Mario  se  laissait  bercer  dans  ses  rêveries 
par  ce  tumulle.  qui  ne  le  tentait  pas  et  qui 
ne  le  gênait  pas  non  plus. 
j^.,^  fout  à  coup  Mario  vit  entrer  unç  créa- 
ture fort  bizarre.  C'était  une  petite  fillette 
maigre  et  noire,  parée  d'un  costume  in- 
compréhensibie.  Cinq  ou  six  jupes  de 
couleurs  voj'antes,  étagées  les  unes  sur  les 
autres;  un  corps  tout  brillant  de  galons  et 
depailletles,  une  quantité  de  plumes  bario- 
lées dans  des  clieveux  crépus  et  frisottés, 
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une  masse  de  rangs  de  colliers  et  de  clinî- 
nes  d'or  et  d'argent;  des  bracelets,  des 
bagues,  des  verroteries  jusque  sur  ses  sou- 
liers. Cette  étrange  figure  n'avait  pas  d'âge. 
C'était  un  enfant  précoce,  ou  une  jeune 
fille  fatiguée.  Elle  était  fort  petite,  laide 
quand  elle  voulait  sourire  et  parler  comme 
tout  le  monde,  belle  quand  elle  se  mettait 
en  colère,  ce  qui,  du  reste,  paraissait  chez 
elle  un  besoin  continu  ou  un  état  normal. 
Elle  insultait  les  gens  de  la  maison  qui  ne 
la  servaient  pas  assez  vite,  invectivait  les 
cavaliers  qui  ne  lui  faisaient  pas  de  place, 
donnait  des  coups  de  griffe  a  ceux  qui  vou- 
laient s'émanciper  avec  elle,  et  répondait 
par  des  imprécations  inouïes  a  ceux  qui  se 
moquaient  de  sa  folle  parure  et  de  sa  mé- 
chante humeur. 
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Mario  se  demandait  a  quelle  intention 
une  créature  si  revêche  venait  se  jeter  en 
pareille  compagnie ,  lorsqu'une  grosse 
femme  couperosée  et  ridiculement  affu- 
blée d'oripeaux  misérables,  entra  aussi, 
char^j^ée  de  caisse  comme  un  mulet,  et  ré- 
clama le  silence.  Elle  l'obtint  difficile- 
ment, et  enûn  fit  en  français  une  sorte 
d'annonce  pleine  de  palaquès  en  l'hon- 
neur de  l'incomparable  Pilar,  sa  com- 
pagne, danseuse  morisque,  et  devineresse 
infaillible,  de  par  la  science  des  Arabes. 

Ce  nom  de  Pilar  réveilla  Mario  de  sa  lé- 
thargie. Il  examina  Icsdeux  bohémiennes, 
et  malgré  le  changement  qui  s'était  fait 
en  elles,  il  reconnut  dans  l'une  l'élève 
victime  et  bourreau  du  misérable  Laflè- 
che;  dans  l'autre,  l'ex-^îcllindc  de  Brian- 


J42 


LES    BEAUX   MESSIEURS 


tes,  l'ei-Proserpine  <lu  capitaine  Macabre 
s'annonçant  désormais  sous  tes  noms  et 
titres  de  Narcissa  Boboiina  ,goueuse  dQ 
luth,  marcharide  de  dentelles,  au  besoin' 
racconiiuodease  et  fjodroneuse  d^  vaibais; 

L'assistance  accepta  l'eKhibition  des  ta- 
lents annoncés.  La  Beliinde  joua  du  luth 
avec  plus  de  norf  quede  correction,  et  la 
danseuse,  à  qui  l'on  Gt  place  en  s'entas- 
sant  sur  les  tables,  se  livra  k  une  télégra- 
phie épyleptique  dont  la  souplesse  fabu- 
leuse et  la  grâce  violente  excitèrent  les 
transports  d'une  assemblée  très  excitée 
déjà  par  le  viii,  le  bavardage  et  la  pipe. 

I^e  succès  de  Pilar  sur  ces  esprits  trou- 
blés ne  causa  a  Mario  qu'une  plus  viVe  né- 
pulsion  ,  et  il  allait  se  retirer,  lorsque  la 
curiosité  lui  vint  d'écouter  les  prédictions 
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qu'elle  coQimençail  a  débiter  ea  thèse  gé- 
nérale, en  attendant  que  quelqu'un  lui  de- 
mandât le  secret  de  son  avenir. 

—  Parle,  parle, jeune  sybille!  lui  criait- 
on  de  toutes  parts.  Serons-nous  heureux  à 
la  guerre?  Forcerons-nous  demain  le  Pas- 
de-Suze? 

—  Oui,  si  vous  étiez  tous  en  état  de 
grâce,  répondait-elle  avec  dédain;  mais 
comme  il  n'en  est  point  un  seul  ici  qui  ne 
soit  couvert  d'une  lèpre  de  péchés  mor- 
tels, j'ai  grand'  peur  pour  vos  belles  peaux 
blanches! 

—  Attendez,  dit  quelqu'un,  nous  avons 
ici  un  jouvencel  doux  et  chaste,  un  ange 
du  ciel,  Mario  de  Bois-Doré!  qu'il  com- 
mence l'épreuve  et  interroge  la  devine- 
resse. 
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—  Mario  de  Bois-Doré?  s'écria  Pilar, 
dont  les  yeux  élincelants  devinrent  livides 
et  ternes.  Il  est  ici?  oîi  donc,  où  donc? 
Montrez-le-moi! 

—  Allons ,  Bois-Doré ,  s'écria-l-on  de 
tous  côtés,  ne  cachez  pas  votre  fleure,  et 
montrez  vos  deux  mains. 

Mario  sortit  de  son  coin  et  se  montra 
aux  deux  bohémiennes,  dont  l'une  s'é- 
lança pour  saisir  sa  main,  et  l'autre  baissa 
le  nez  comme  pour  ne  pas  être  reconnue. 

—  Je  vous  ai  vue,  Bellinde,  dit  Mario  k 
celle-ci  ;  cl  quant  h  toi,  Pilar,  ajouta-t-il  en 
relirant  sa  main  ,  qu'elle  semblait  vouloir 
porter  a  ses  lèvres,  regarde  mes  lignes,  cela 
suffit. 

—  Mario  de  Bois-Doré  !  s'écria  JMlar  su- 
bileraenl  irritée,  je  les  connais  de  reste, 
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les  lignes  de  ta  main  fatale  !  Je  les  ai  assez 
étudiées  autrefois.  Je  nai  jamais  dil  Ion 
sort;  il  est  trop  méchant  et  trop  malheu- 
reux. 

—  Et  moi,  je  connais  ta  science,  répon- 
dit Mario  en  levant  les  épaules.  Elle  dé- 
pend de  ton  caprice,  de  ta  haine  ou  de  ta 
folie. 

—  Eh  bien,  fais-en  l'épreuve!  reprit  Pi- 
lar,  de  plus  en  plus  outrée,  et  si  tu  ne  crois 
pas  à  ma  science,  ne  crains  pas  d'enten- 
dre ton  arrêt.  Demain,  mon  beau  Mario, 
tu  dormiras,  couché  sur  le  dos,  au  revers 
d'un  fossé;  mais  tu  auras  beau  avoir  les 
yeux  tous  béants,  tu  ne  verras  plus  la  lu- 
mière des  étoiles. 

—  C'est  qu'il  y  aura  des  nuages  au  ciel, 
répondit  Mario  sans  se  troubler. 
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—  Non,  le  temps  sera  clair,  mais  lu  se- 
ras mort  !  dit  la  sybille  en  essuyant  de  ses 
cheveux  son  front  baig^né  de  sueur  froide. 
Assez!  que  l'on  ne  m'interroge  plus! je 
dirais  des  choses  trop  dures  à  tous  ceux 
qui  sont  ici! 

—  Tu  révoqueras  tes  paroles,  méchante 
diablesse  !  s'écria  le  jeune  homme  qui 
avait  procuré  à  Mario  celte  agréable  pré- 
diction. Mes  amis,  ne  la  laissez  pas  sortir  ^ 
Ces  détestables  sorcières  nous  mènent  a 
la  morl  par  le  trouble  qu'elles  mettent 
dans  nos  esprits.  F.lles  sont  cause  que 
nous  perdons  dans  le  danger  la  confiance 
qui  snuve.  Forçons-la  de  ravaler  ses  pa- 
roles et  d'avouer  qu'elle  les  a  dites  par 
méchanceté. 

Pilai,  souple  conmie  une  vipère,  s'élait 
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déjà  glissée  dehors  à  travers  les  tables. 
Quelques-uns  coururent  après  elle.  La 
Bellinde  s'enfuyail  par  une  autre  porte. 

—  Laissez-les,  dit   Mario.  Ce  sont  deux 
mauvaises  bêtes  dont  je  vous  raconterai 
l'histoire  dans  un  aulre  moment.  Je  n'ai 
aucun   souci  de  la    prédiction  :  je    suis 
payé  pour  savoir  ce  que  vaut  celte  belle 
science  ! 
On  pressa  Mario  de  questions. 
—  Demain,  répond-il,  après  la  bataille, 
après  ma  prétendue  morl!  En  ce  moment 
permettez-moi  d'aller  voir  si  mon  père  est 
bien  gardé  de  ses  gens;  car  je  sais  l'une  de 
ces  femmes,  toutes  les  deux  peut-être,  fort 
capable  de  lui  vouloir  du  mal. 

~  Et  nous,  lui   répondirenl  ses  jeunes 
amis,  nous  ferons  une  ronde  pour  nous 
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assurer  qu'il  n'y  a  point  autour  de  ce  vil- 
laiTP,  quelque  bande  de  bohémiens  pil- 
lards et  assassins  dans  les  embuscades. 
On  fit,  cette  ronde  avec  soin.  Elle  semblait 
fort  inutile,  le  camp  régulier  ayant  des 
sentinelles  et  des  estradiots  vigilants  qui 
battaient  et  gardaient  tous  les  alentours 
jusqu'à  une  grande  distance.  On   sut  des 
gens  du  village  que  les  deux  bohémiennes 
y  étaient  arrivées  seules  dès  la  veilte  et 
qu'elles  logeaient  dans  une  maison  qu'on 
leur     montra.    On     s'assura    qu'elles   y 
étaient,  et  Mario  ne  jugea  pas   nécessaire 
de  les  y  faire  surveiller.  H  lui  suffisait  de 
bien  garder  celle  oîi  reposait  son  père. 

La  nuit  se  passa  fort  tranquillement, 
trop  tranquillement  au  gré  de  l'impatiente 
jeunesse,  qui  espérait  être  éveillée  par  le 
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signal  du  combah  II  n'en  fut  rien.  Le 
prince  de  Piémont ,  beau  -  frère  de 
Louis  Xlll,  était  venu  négocier  avec  Ri- 
chelieu de  la  part  du  duc  de  Savoie,  et 
les  pourparlers  suspendaient  les  hosti- 
lités, au  grand  mécontentement  de  l'ar- 
mée française. 

La  journée  du  lendemain  sa  passa  donc 
dans  une  fiévreuse  attente,  et  la  prédic- 
tion de  la  bohémienne,  ainsi  avortée,  ne 
préoccupa  plus  les  amis  de  Mario.  Les 
deux  vagabondes  avaient  plié  bagage  et 
traversé  les  avant-gardes  pour  s'en  aller 
en  France  exercer  leur  industrie  nomade. 
Il  n'y  avait  pas  a  craindre  qu'on  les  laissât 
revenir  sur  leurs  pas.  Le  cardinal  main- 
tenait les  ordres  les  plus  sévères  a  l'effet 
d'expulser  de  la  suite  dos  armées  les  fem- 
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mes,  les  enfants  et  surtout  les  filles  de 
mauvaise  vie.  Contre  celles-ci,  bohé- 
miennes, danseuses  ou  magiciennes,  il  y 
avait  peine  de  mort. 

A  la  veillée  du  4  mars,  Mario  fut  donc 
sommé  de  raconter  les  aventures  de  la 
grosse Bellinde  et  de  la  petite  Pilar.. Il  le  fit 
avec  une  clarté  et  une  simplicité  qui  atti- 
rèrent sur  lui  l'attention  de  tous  ceux  qui 
se  trouvaient  la.   Sa   niodeslio  l'avait  em- 
pêché jusqu'alors  de  se  faire  remarquer: 
son  intéressante  histoire  el  l;i  manière  à 
la  fois  louchante,  naturelle  el  enjouée  dont 
il  la  résuma,  firent  oublier  h  ses  compa- 
gnons charmés,  h^  vin,  le  jeu  et   l'heure 
avancée.  Il  pouvait,  cerles,  raconter  toute 
9    vie;  mais  un  indéfinissable  sentiment 
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de  réserve  craintive  lui  fil  taire  jusqu'au 
nom  de  Lauriane. 

Il  était  plus  de  minuit  quand  on  se  sé- 
para. Chaque  groupe  regagna  le  gîte  plus 
ou  moins  détestable  dont  il  s'était  assuré, 
et  Mario,  suivi  de  Clindor,  se  trouva  seul 
à  la  porte  du  sien,  lorsqu'une  ombre  in- 
décise, peletonnée  sur  le  seuil,  se  leva  et 
vint  à  lui.  C'était  Pilar. 

—  Mario,  lui  dit-elle,  n'aie  pas  peur  de 
moi.  Je  ne  t'ai  jamais  fait  de  mal,  et  je  n'ai 
pas  de  raisons  d'en  vouloir  a  ton  vieux 
pore.  Je  n'épouse  pas  la  haine  de  la  Bel- 
tinde contre  vous. 

—  Bellinde  hait  donc  toujours  mon  père? 
dit  Mario.  Elle  a  donc  oublié  qu'il  l'a  em- 
pêché d'être  pendue  comme  le  capitaine 
Macabre  ? 
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—  Oui,  Bellinde  avait  oublié  cela,  ou 
peut-être  ne  l'a-l-elle  pas  su;  mais  il 
n'est  plus  teuips  de  le  lui  apprendre,  et  à 
présent  elle  ne  hait  plus  personne. 

—  Que  veux-tu  dire? 

—  Que  j'ai  fait  d'elle  ce  qu'elle  voulait 
faire  de  vous. 

—  Quoi  donc  ?  parle  ! 

—  Non,  c'est  inutile,  Mario,  tu  ne  m'en 
aimerais  pas  davantage,  car  tu  me  bais, je 
le  sais. 

—  Je  ne  hais  personne,  répondit  Mario; 
je  hais  le  mal,  elles  méchanls  instincts  me 
font  horeur.  Tu  as  conservé  les  liens, 
malbeureuse  (ille,  je  l'ai  bien  vu  hier  lors- 
que tu  le  faisais  une  joie  folle  de  me  trou- 
bler l'àme.  Tu  n'y  réussiras  jamais,  sache- 
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le,  ellaisse-moi  tranquille  ;  le  mieux  pour 
loi  est  que  je  l'oublie. 

—  Écoule,  Mario,  s'écria  Pilar  parlant  a 
demi-haut,  d'une  voix  étranglée.  Ce  n'est 
pas  ainsi  qu'il  me  faut  traiter!  Vrai,  il  ne 
le  faut  pas,  si  tu  aimes  quelqu'un   sur  la 
terre  !  car  moi,  je  t'aime  et  je  t'ai  toujours 
aimé.  Oui,  dès  le  temps  où  nous  étions 
aussi  pauvres  l'un  que  l'autre,  dormant 
sur  les  mêmes  bruyères  et  mandiant  sur  le 
même  pavé,  j'étais  amoureuse  de  toi.  Je 
suis  née  ainsi,  je  ne  me  souviens  pas  d'un 
jour  de  ma  vie  où  la  passion  de  l'amour 
ou  de  lahaine  ne  m'ait  pas  dévorée.  Je  n'ai 
pas  eu  d'enfance,  moi  !  Je  suis  née  de  la 
flamme,  et  j'y  mourrai,   une  vrai  flam- 
mèche de  bûcher!  Qu'importe?  Je  vaux 
mieux  ainsi  pour  toi  que  ta  Lauriane  qui 
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l'a  toujours  méprisé  el  qui  n'aime  jamais 
que  ses  vieux  parpaillots  ;  heureusement 
pour  elle!  Oui,  Jieureusemenl,  je  te  dis  I 
car  je  sais  votre  vie  a  tous  deux.  Je  suis 
retournée  deux  fois  dans  votre  pays,  et  un 
jour  j'ai  passé  tout  près  de  toi  sans  que  tu 
m'aies  reconnue.  Tu  m'as  jeté  une  petite 
pièce  d'argent.  Tiens  !  la  voici  k  mon  cou, 
cachée  sous  mes  colliers   comme  ce  que 
j'ai   de  plus  précieux  au  monde  ;  je  Tai 
percée  et  j'y  ai  écrit  ton  nom  avec  une 
pointe.  C'est  mon   talisman.  Quand  je  ne 
l'aurai  plus,  je  mourrai  !• 

—  Allons,  allons,  dit  Mario,  assez  de  fo- 
lies! Que  veux-tu  maintenant?  Pourquoi 
es-lu  revenue  ici  au  péril  de  ta  vie,  et 
pourcjuoi  m'altenilais-lu  à  cette  porte? 
Uonds-^mui   celte   pièce  de  monnaie,    el 
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prends,  pour  les  dépenser,  ces  pièces  d'or 
dont  lu  peux  avoir  besoin. 

—  Garde  ton  or,  Mario,  je  n'en  ai  pas 
besoin,  moi  ;  jo  veux  garder  et  je  garderai 
ton  gage,  bien  que  tu  raugisses  de  savoir 
ton  nom  écrit  sur  ma  poitrine.  Je  suis  ve- 
nue ici  pour  le  raconter  mou  histoire,  il 
faut  que  tu  i'enlendes. 

—  Dis-la  donc  vile  :  la  nuit  est  très 
froide  et  j'ai  sonimeii:  ^   'Ji 

—  Je  ne  veux  la  dire  qu'à  toi,  et  ton 
page  nous  écoule.  Viens  a\ec  moi  hors  de* 
murailles. 

—  Non,  mon  page  dort  contre  la  porte. 
Parle  ici  et  hùle-toi,  ou  je  te  quitte. 

~  Êcpute-moi  donc,  j'aurai  vite  tout  dit. 
Tu  sais  que  mon  père  a  été  pendu  et  ma 
mère  brûlée  ! 
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—  Oui,  je  me  souviens  que  lu  me  le  di- 
sais souvent.  Après? 

—  Après?  Laflèche  m'a  élevée  pour  me 
faire  souffrir.  C'est  lui  qui  me  rompait  les 
os  pour  me  rendre  souple,  et  qui  me  por- 
tail dans  une  cage  pour  me  rendre  malade 
et  furieuse.  11  me  montrait  comme  une 
bête  désespérée  qui  mord  tout  le  monde. 

—  Mais  lu  t'es  affreusement  vengée  de 
lui? 

—  Oui,  je  l'ai  étouffé  avec  du  sable,  des 
cailloux  et  de  la  terre,  comme  il  criait  : 
«  Au  secours!  j'ai  soif!  j'ai  soif!  »  11  avait 
un  bras  qui  remuait  encore  et  dont  il  vou- 
lait  m'élouff(.T  aussi.  Mais,  au  péril  de  ma 
Tie,  je  lui  ai  fait  rentrer  dans  la  gorge  ce 
qu'il  gardait  de  la  sienne.  Ne  lui  dois-je 
pas  cela?  N'élail-ce  pas  mon  droit?  Vous 
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Teussiez  poul-être  sauvé,  vous  autres,  et 
il  vous  eûtpayé  comme  Bellinde,qni,  sans 
moi,  eût  réussi  hier  a  vous  empoisonner 
tous,  toi,  ton  père  et  les  valeîs,  aûn,  di- 
sait-elle, de  justifier  la  prédiction  que  je 
t'avais  faite  devant  té  noins,  et  de  garder 
ma  renommée  de  devineresse. 

—  Et  alors,  toi,  lu  l'as  donc... 

— Je  lui  devais  cela  aussi,  a  elle!  Écoule, 
écoule  mon  histoire  î  Après  m'êlre  vengée 
de  Laflèche,  je  m'étais  cachée  dans  le  pa- 
villon de  ton  jardin.  Je  t'avais  vu  en  co- 
lère contre  moi,  el  j'allendais  que  cela  fût 
passé.  Je  croyais  que  lu  me  chercherais, 
que  lu  t'inquiélerais  de  moi  el  .que  tu  nie 
garderais  dans  ton  cliàlcau  pourm'aimer. 
Mais,  vers  le  soir,  tu  es  voiiu  là  avec  la 
Lauriar\e,  cl  lu  lui  a:^  Jil  que   lu  Noulais 

V  17 
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être  son  mari.  F.lle  s'est  raillée  de  toi  ;  elle 
te  trouvait  trop  jeune;  a   présent,  c'est 
elle  qui  est  trop  vieille  !  Dieu  merci  !  Et 
puis  lu  lui  as  dit  que  (u  me  haïssais,  et 
j'ai  bien  entendu  tout!  Alors,  j'ai  fait  tom- 
ber une  pierre  sur  elle  pour  la  tuer,  et  je 
me  suis  bien  cachée.  Mais  vous  avez  cru 
que  lia  pierre  était  tombée  toute  seule,  et 
vous  m'avez  laissée  là.  J'y  ai  passé  la  nuit, 
mourantde  faim  elde  froid.  J'étais  furieuse, 
cela  me  soutenait  je  vous  maudissais  tous 
les  deux,  je  me  maudissais  moi-même 
pour  l'avoir  déplu.  Je  voulais  me  laisser 
mourir;  mais  je  n'en  ai  pus  eu  le  cou- 
rage, et,  ne  voulant  plus  rien  de  toi,  que 
je  croyais  haïr,  j'ai  été  a  Brilbauli,  cher- 
cher l'argent  de  Sanche,   que   Lallèchc 
m'avait  lait  voler  deux  ou  trois  mois  au- 
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paravanl  dans  la  maison  de  la  Caille-Bot- 
lée.  Dans  ce  lemps-là,  je  ne  savais  pas  le 
prix  de  l'argent,  et,  par  haine  de  Laflèche, 
j'avais  tout  rendu  à  Sanctie,  qu'il  l'avait  si 
bien  caché  qu'il  pouvait  gouverner  les  bo- 
hémiens avec  des  promesses  et  quelques 
écus  de  temps  en  temps.  Mais  moi  je  sa- 
vais où  il  l'avait  enfoui,  son  trésor,  et  il  en 
restait  beaucoup;   du   moins,   beaucoup 
pour  moi  qui  avais  besoin  de  si  peu.  J'ea 
Gs  plusieurs  parts  et  je  les  cachai  en  divers 
endroits.  Je  m'étais  mis  dans  la  têle  que 
je  pouvais  vivre  seule,  sans  dépendre  de 
personne,  et  aller  libre  par  toute  la  terre, 
enfantque  j'élais!  Mais  je  m'ennuyai  bien- 
tôt, et,  renconlraiîl  la  Bellinde  («ni  se  sau- 
vait du  pays,  toute  rasée  et  dans  un  état 
misérable,  je  lui  contai  que  j'avais  de  pe- 
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tils  trésors  cachés,  tout  en  me  gartiaol  de 
lui  dire  jamais  où  ils  étaient  !  Oh  !  pour 
le  savoir,  elle  m'a  flattée,  tourmentée, 
grisée,  et  questionnée  jusque  dans  mon 
sommeil.  Elle  espérait  toujours  m'arra- 
cher  mon  secret,  c'est  pourquoi  elle  s'est 
faite  ma  mère  et  ma  servante,  me  cares- 
sant toujours  et  me  trahissant...  Oh  !  oui  I 
elle  m'a  odieusement  trahie!  Elle  m'a  ven- 
due, elle  m'a  livrée,  lorsque  j'étais  en- 
core une  enfant,  et  quand,  plus  tard,  j'ai 
compris  et  senti  ma  honte,  j'ai  juré  que  je 
me  vengerais  quand  je  n'aurais  plus  be- 
soin d'elle.  A  cette  heure,  les  corbeaux 
se  repaissciit  de  sa  chair!  et  c'est  bien 
fait,  mon  Dieu  ! 

—  Vu  es  une  malheureuse  et  horrible 
filje  !  dit  Mario.  Et  à  présent,  as-tu  fini? 
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—  A  présent,  je  veux  que  lu  m'ainies. 
Mario,  ou  je  me  vengerai  de  ta  Lauriane, 
que  tu  aimes  toujours,  je  le  sais  1  puisque 
tout  à  l'heure,  dans  l'auberge,  lu  n'as  pas 
pas  voulu  parler  d'elle  anx  messieurs  qui 
étaient  là. Oh!  j'y  étais  aussi,  moi, cachée 
dans  le  grenier  d'où  j'entendais  tout  le 
mal  que  tu  as  dit  de  moi  ! 

—  Puisque  lu  as  tout  entendu,  comment 
es-tu  assez  folle  pour  me  demander  de 
t'aimer? 

—  Je  ne  suis  pas  folle!  On  passe  de  la 
haine  a  l'amour,  je  le  sais  par  moi-même. 
On  déteste  et  on  adore  en  même  temps. 
D'ailleurs,  tu  as  avoué  que  j'avais  mainle- 
nant  de  beaux  yeux,  des  bras  fins  et  une 
sorte  de  beauté  diabolique.  C'est  comme 
cela  que  tu  disais  dans  l'auberge  tout  à 
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l'heure.  Et  beaucoup  de  ces  gentilshom- 
mes m'avaient  offert,  la  veille,  de  quoi 
avoir  d'autres  jupes  de  taffetas  et  d'autres 
pendants  d'oreilles,  parce  que,  laide  ou 
belle,  je  leur  avais  tourné  la  tête.  Mais 
moi,  je  ne  veux  rien  d'eux,  et  rien  de 
toi.  J'ai  encore  de  l'argent  caché  en 
Berry,  et  j'irai  quand  je  voudrai  J  Prends- 
y  ^arde,  Mario!  ta  Lauriane  me  répond  de 
toi.  Prends-moi  avec  toi,  ou  renonce  a 
elle. 

—  Puisque  tu  te  confesses  si  bien  de 
tes  mauvais  desseins,  "dit  Mario,  je  t'ar- 
rête... 

li  allait  saisir  la  bohémienne,  décidé  a 
la  livrer  a  la  justice  du  cam|)  ;  mais  il  ne 
retint  d'elle  (jne  son  ('charpe  :  plus  dia- 


DE  BOIS-DOKÉ  203 

phane  et  plus  rapide  que  les  nuées  chas- 
sées par  lèvent,  elle  s'était  échappée.  11 
la  poursuivit,  et  il  l'eut  atteinte,  car  lui 
aussi  savait  courir;  mais  il  avait  a  peine 
tourné  l'an^^le  de  la  rue,  que  le  son  écla>- 
tant  des  trompettes  lui  annonça  le  boute- 
selle;  c'était  le  signal  du  départ  pour  la 
bataille. 

Mario  oublia  les  folles  menaces  qui  l'a- 
vait ému,  et  courut  rejoindre  son  père, 
qui  se  levait  a  la  hâte. 

A  la  pointe  du  jour,  tout  le  monde  était 
en  marche. 

«  Le  Pas-de-Suze  est  un  défdo  qui,  sur 
un  quart  de  lieue  de  long,  n'a  pas  tou- 
jours vingt  pas  de  large  et  qu'obstruent, 
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ça  el  !a,  des  roches  éboulée?.  »  Les  ter- 
gi' orsah'ons  du   prince  de  Piémont   n'a- 
vaient eu  d'autres   tins  que  de  retarder 
pendant  quelques  jours  lamarchede  notre 
armée.  L'ennemi  avait  mis  le  temps  a  pro- 
fil pour  se  fortifier.  «  Le  défilé  était  coupé 
de   trois  fortes  barricades  couvertes  par 
des  boulevarts  et  des  fossés.   Les  rochers 
qui  le  commandent  des  deux  côtés  étaient 
couronnés  de  soldais  et  protégés  par  de 
petites  rciloules.  E   fin,  le  canon  du  fort 
Tallasse,  bâti  sur  une  montagne  voisine, 
balayait  l'espace  découvert  entre  Chau- 
ni.-nt  cl  rentrée  de  la  jirorge.  C'était  une 
de  ces  positions  dans  laquelle  un  poignée 
d'hommes  paraît   cnpiiblc   d'arrêter   une 
armée  entière. 
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«  Rien  n'arrêla  cependant  la  furie  fran- 
çaise (i)^ 

Tant  d'excellents  historiens  nous  ont 
transmis  le  récit  de  cette  belle  action,  que 
nous  ne  le  ferions  qu'un  peu  moins  bien 
après  eux  :  notre  rôle  n'est  pas  d'écrire 
l'histoire  dans  ses  faits  officiels,  mais  de 
la  chercher  dans  ses  épisodes  oublies. 
C'est  pourquoi  nous  suivrons  les  beaux 
messieurs  de  Bois-Doré  k  travers  le  car- 
uage,  sans  nous  laisser  éblouir  par  l'en- 
semble majestueux  du  tableau.  D'autant 
plus  le  ferons-nous,  qu'ils  n'eurent  pas  le 
loisir  de  le  contempler  ioni;lemps  eux- 
mêmes.  La  scène  était  magnifique  :  un 
combat  de  licros  dans  un  site  sui)lin)c  ! 

({)  Henri  Mnrtin,  tHatoirc  '/<*  ff/itirr 
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Mario  eut,  aux  premiers  coups  de  canon^ 
des  échos  d'ivresse  dans  le  cœur.  Com- 
ment il  franchit  la    première  barricade, 
si  ce  fut  sur  un  cheval   ailé,  ou  «  sur  le 
propre  souffle  embrasé  du  dieu  Mars;  » 
comment  il  oublia  le  serment  fait  a  son 
père  de  ne  pas    s'éloigner  de  lui,  il   ne 
l'a  jamais  su.  Toute  la    passion  de  son 
âme,   toute  la   fièvre  de  son  sang,  con- 
tenues a  l'habitude  par  la  modestie  et  l'a- 
mour filial,  firent  en  lui  comme  une  érup- 
tion volcanique.  Il  oublia  môme  un  ins- 
tant que  sou   père  le  suivait  au  plus  fort 
du   danger,    et,  pour  ne  pas    le  perdre 
de   vue,  s'exposait  autant  que  lui.  Aris- 
tandre  était  la,  il    est  vrai,   se   plaçant 
comme  une  muraille  mobile  aniourde  son 
maître;  mais  Mario,  au  plus  chaud  de  l'as- 
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saut,  qui  se  retourna  plus  d'une  fois  pour 
voir  le  panache  gris  du  vieillard  qui  dé- 
passait tous  les  autres,  et  chaque  fois  qu'il 
le  vit  flotter,  il  remercia  Dieu  et  se  fia  a 
son  étoile. 

L'affaire  fut  si  impétueusement  menée 
qu'elle  ne  coûta  pas  cinquante  hommes  a 
la  France.  Ce  fut  une  de  ces  miraculeuses 
journées  où  la  foi  est  dans  tous,  et  où  rien 
ne  se  trouve  impossible.  La  position  em- 
portée, Mario  s'était  lancé  sur  la  route  de 
Suze,a  la  poursuite  des  fuyards  parmi  les- 
quels était  le  duc  de  Savoie  en  personne, 
lorsqu'il  vit  venir  sur  sa  droite  un  cava- 
lier masqué,  courant  ventre  à  terre.  — 
«  Arrêtez,  arrêtez-vous!  lui  cria  cet  hom- 
me, le  service  du  roi  avant  tout!  Portez 
mes  dépêches,  je  vous  connais;  je  me  fie  a 
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vous!  »  Et,  en  disant  ces  mots,  le  cavalier 
se  laissa  glisser  a  terre,  évanoui,  pendant 
que  son  cheval,  épuisé,  tombait  sur  ses 
deux  genoux. 

Mario  fut  le  seul  de  ses  jeunes  compa- 
gnons qui  eut  le  courage  de  renoncer  a 
une  (dernière  prouesse  ;  il  sauta  a  terre, 
et  ramassa  le  paquet  cacheté  que  le  cour- 
rier venait  de  laisser  échapper.  Mais 
comme  il  allait  tourner  bride  vers  le  camp 
du  roi,  un  groupe  d'hommes  armés  qui  ne 
paraissaient  pas  avoir  pris  part  k  l'action 
et  qui,  évidemment,  poursuivaient  lemes- 
sager  sans  savoir  où  ils  se  jetaient,  dé- 
busqua par  la  droite  et  s'élança  vers  Ma- 
rio en  lui  criant  en  italien  qu'il  aurait  la 
vie  sauve  s'il  rendait  le  paquet  sansdonner 
lalurmc.  Mario  se  hftia  d'api)eler  au  se- 
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cours  de  toutes  ses  forces.  Personoe  ne 
l'entendit.  Son  père  élait  encore  loin  en 
arrière,  ses  compagnons  déjà  loin  en 
avant.  H  fit  feu  de  sa  carabine  pour  se 
faire  mieux  entendre,  et,  pour  ne  pas  per- 
dre son  coup,  il  le  dirigea  sur  les  assail- 
lants dont  un  roula  sur  la  poussière.  Mario 
n'attendit  pas  les  autres.  Il  était  remonté 
a  cheval,  il  fila  comme  une  flèche  au  mi- 
lieu d'une  grêle  de  balles  qui  se  logèrent, 
parliedans  son  chapeau,  partie  dans  le  ta- 
lus qu'il  côtoyail.  Il  entendit  du  bruit  der- 
rière lui,  des  cris,  des  coups,  il  n'en  tint 
compte,  il  ne  se  retourna  pas. 

Il  n'avait  pas  \u  le  visage,  il  n'avait  pas 
reconnu  la  voix  du  messager.  Il  regrettait 
d'abandonner  a  l'ennemi  un  homme  qui 
savait 5e  rendre  si  utile.  Mais  il  s'agissait 
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avant  tout  de  sauver  la  dépêche,  et  c'est 
par  miracle  qu'il  la  sauvait. 

Sa  course  rétrograde  étonna  ceux  qu'il 
rencontra.  A  peu  de  distance  du  quartier 
royal,  il  vit  accourir  son  père  qui  s'effraya 
de  le  voir  passer  ainsi  sans  s'arrêter,  et 
qui  le  crut  blessé  et  emporté  par  son  che- 
val. Mais  Mario  lui  cria  :  —  Rien,  rien  !  et 
disparut  dans  un  tourbillon  de  pous- 
sière. 

11  fut  d'abord  repoussé  d'auprès  de  la 
personne  du  roi,  et,  tout  aussitôt,  prenant 
son  parti,  il  s'élança  vers  celle  du  cardi- 
nal. Le  cardinal  s'était  vu  exposé  déjà  à 
tant  de  projets  d'assassinat  qu'on  ne  rap- 
prochait pas  facilement.  Mais  les  dépêches 
que  Mario  brandissait  au-dessus  de  sa  tète, 
et  riieureuse  physionomie  du  digne  jcung 
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homme  iospirèrent  une  subite  confiance 
au  grand  minislre.  li  le  manda  près  de  lui, 
et  reçut  le  paquet  que  Mario,  dans  sa  hâte, 
ne  songea  pas  a  lui  présenter,  le  genou  en 
terre. 

Le  cardinal  lut  la  dépêche.  C'était  quel- 
que bonne  nouvelle  ;  peut-être  le  chiffre 
des  forces  insuffisantes  que  Gonçalez  de 
Cordoue  avait  devant  Casai  :  peut-être 
une  conspiration  des  reines  contrôle  pou- 
voir qui  sauvait  la  France.  Quoi  qu'il  en 
fût,  le  cardinal  ferma  la  dépèche  avec  un 
malin  sourire  et  leva  les  yeux  sur  Mario 
en  disant  :  —  Les  destins  propices  ont  fait 
si  bien  les  choses,  en  ce  jour,  qu'ils  ont 
choisi  pour  messager  un  archange.  Qui 
êles-vous,  monsieur,  et  d'où  vient  que 
vous  êtes  porteur  d'une  telle  dépêche? 
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—  Je  suis  un  gealilhomme  ^oloiûalie, 
répondit  Mario.  J'ai  pris  celte  dépêche 
dans  une  main  mouraule,  tendue  vers  moi 
au  milieu  de  la  chasse  que  nous  donnions 
à  l'ennemi.  On  m'a  dit  :  le  service  du  roi 
avant  tout.  Je  n'ai  pu  approcher  du  roi,  j'ai 
pensé  que  j'approcherais  de  Votre  Émi- 
nence. 

—  Vous  avez  donc  pensé,  reprit  le  car- 
dinal, que  c'était  tout  un,  en  ce  sens  que 
le  roi  ne  peut  avoir  de  secrets  pour  son 
minisire? 

— J'ai  pensé  qu'il  n'en  devait  point  avoir, 
répondit  tranquillement  Mario. 

—  Comment  vous  nommez-vous? 

—  Mario  de  Bois-Doré. 

—  Vous  avez...  quel  âge? 
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—  Dix.-neuf  ans. 

—  Vous  étiez  à  La  Rochelle? 

—  Non,  monseigneur. 

—  Pourquoi? 

—  Je  ne  me  bats  pas  volontiers  contre 
les  réformés. 

—  Vous  en  êtes? 

—  Non,  monseijjneur. 

—  Mais  vous  les  approuvez? 

—  Je  les  plains. 

—  Si  vous  avez  quolciue  chose  a  nie  de- 
mander, faites  vile,  le  temps  est  pré- 
cieux. 

—  Donnez-nous  souvent  des  journées 
comme  celle-ci,  voila  tout  ce  que  je  de- 
mande! répondit  Mario  i[u\,  dans  son  en- 
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pressemenl  k  ne  pas  (aire  perdre  de  temps 
au  cardinal,  s'éloigna  sans  s'apercevoir 
qu'il  voulait  encore  lui  parler  :  mais  d'au- 
tres soins  réclamaient  legrandministre.il 
se  porta  ailleurs  et  oublia  Mario. 

Le  lendemain,  comme  on  s'installait  a 
Suze,  Mario  crut  voir  passer  M.  Poulain , 
habillé  en  campagnard.  Il  l'appela  et  ne 
reçut  pas  de  réponse.  M.  Poulain  se  tenait 
caché  suivant  sa  cou lume.  Ayant  pour  em- 
ploi les  missions  secrètes,  l'ex-recleur 
montrait  sa  figure  le  moins  possible  dans 
certaines  localiiés  et  ne  s'y  présentait  ja- 
mais ostensiblomeiil  devant  les  personna- 
ges importants  qui  l'employaient. 

Pendant  (juc  le  roi,  c'est-à-dire  le  car- 
dinal, recevait  a  Suze  les  soumissions  du 
duc  de  Savoie,  ce  qui  prit  nécessairement 
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plusieurs  jours,  le  oiarquis  se  reposait  de 
ses  émolions.  Bien  que  les  campagnes  de 
Richelieu  ne  ressemblassent  en  rien  aux 
guerresfde  partisans  de  sa  jeunesse,  Bois- 
Doré  avail  été  là  pour  son  compte  aussi 
tranquillement  que  s'il  n'eût  jamais  quitté 
les  champs  de  bataille  :  mais  il  avait  été 
rudement  secoué  de  voir  son  cher  Mario 
dans  cette  épreuve.  D'abord  il  avait  craint 
que  l'enfant  ne  fût  au-dessous  de  ses  es- 
pérances ;  car,  depuis  la  terrible  nui(  de 
l'assaut  de  Briaiites  et  de  la  mort  de  San- 
che,  Mario  avait  ouvenl  montré  beaucoup 
de  répu^nan^ce  pour  le  sang  versé.  Quel- 
quefois même,  à  le  voir  si  peu  curieux  du 
siège  de  La  Rochelle,  qui  montait  autour 
de  lui  toutes  les  jeunes  têtes,  le  marqsiis, 
bien  que  satisfait  de  ses  principes, avait  eu 
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peur  de  sa  prudence.  Mais  quand  il  le  vit 
fondre  sur  les  barricades  et  grimper  aux 
redoutes  du  Pas-de-Suze,  il  le  trouva  trop 
téméraire  et  demanda  pardon  à  Dieu  de 
l'avoir  amené  la.  Enfin,  il  avait  pris  con- 
fiance, et,  sachant  son  aventure  de  la  dé- 
pêche, il  pleurait  de  joie  et  radotait  de 
plaisir  dans  le  sein  du  fidèle  Adamas,  Ce- 
lui-ci se  faisait  remarquer  dans  la  ville 
par  ses  airs  d'arrogance  et  le  mépris  qu'il 
faisait  de  tout  ce  qui  n'était  pas  M.  le  mar- 
quis ou  M.  le  comte  de  Bois-Doré.  Arista'n- 
dre  était  fort  content  d'avoir  tué  beaucoup 
de  Piémonlais,  mais  il  eût  voulu  tuer  plus 
d'Espagnols.  Clindf*r  ne  s'était  pas  mal 
comporté.  Il  avait  eu  bien  peur  au  com- 
mencement, mais  il  se  disait  prêt  a  re- 
coin mencer. 
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Cependant  Mario,  au  milieu  de  la  joie 
des  siens,  élait  sous  le  coup  d'une  vive  in- 
quiétude. Lui  qui  méprisait  les  vaines 
prédictions  et  qui  avait  traversé  le  feu 
sans  y  songer,  il  se  sentait  faiblir  devant 
une  folle  menace,  et  Pilar  repassait  dans 
ses  rêves,  comme  l'esprit  du  mal  sous  la 
forme  d'un  invisible  et  insaisissable  en- 
nemi. Il  était  payé  pour  savoir  que  les 
plus  faibles  adversaires  peuvent,  par  la 
persévérance  de  la  baine,  devenir  les  plus 
redoutables.  Il  avait  sans  cesse  Lauriane 
devant  les  yeux,  il  lui  semblait  qu'un  ef- 
froyable danger  la  menaçait.  Il  prenait 
ses  craintes  pour  des  pressentiments. 

Un  matin,  il  retourna  à  Chaumont  com- 
me pour  faire  une  promenade.  Il  s'enquit 
\ainement   de  la  petite  bobénnenne.  Il 
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poussa  plus  loin  vers  le  monl  Genèvre,  et 
apprit  que  !e  corps  d'une  femme  avait  élé 
trouvé  par  Ta,  dans  la  matinée  du  3  mars. 
On  l'avait  d'abord  cru  morte  de  froid  , 
mais  lorsqu'on  l'enterra,  ses  lèvres  et  son 
rabat  portaient  des  traces  particulières  de 
brûlure,  comme  si  elle  eût  avalé  par  sur- 
prise quebjuepoisou  corrosif.  Les  monta- 
gnards qui  communiquèrent  ce  commen- 
taire a  Mario,  lui  proposèrent  de  lui  mon- 
trer le  cadavre.  On  l'avait  enfoui  dans  la 
neige  provisoirement,  la  terre  étant  trop 
glacée  en  cet  endroit  pour  être  aisémeni 
creusée. 

M;uio  s'empressa  de  constater  que  ce 
cadavre  riait  l)icn  celui  de  fîellindc.Donc 
Pilar  n'avait  pas  menti.  VMe  s'était  défait 
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de  sa  compac^ne  :  elle  pouvait,  par  les  mê- 
mes moyens,  se  défaire  de  sa  rivale. 

Mario  retourna  a  Suze  en  toute  hâte  et 
confia  tout  a  son  père. — Laissez- moi  cou- 
rir a  Briantes,  lui  dit-il.  Attendez-moi  ici 
pour  continuer  la  campagne  s'il  y  a  lieu. 
Si  la  paix  est  définitivement  signée,  vous 
le  saurez  dans  quelques  jours  et  viendrez 
me  rejoindre  sans  vous  presser  et  sans 
vous  fatiguer.  Seul,  j'irai  plus  vite,  assez 
vite  pour  devancer  encore  cetle  détestable 
fille  qui  n'a  ni  le  moyen,  ni  4a  force  de 
courir  la  poste.  Le  marquis  céda.  Mario  fit 
'sur-le-champ  ses  dispositions  pour  partir 
le  lendemain  matin  avecClindor. 

Dans  la  soirée,  M.  Poulain  vint  avec 
précaution.  Il  (Malt  tout  joyeux  et  tout 
mystérieui  en  même  temps. — Monsieur  le 


*. 
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marquis,  di[-il  a  Bois-Dore  quand  il   fut 
senl  avec  lui  et  M^rio,  je  vous  devais  déjà 
beaucoup,  el  je  devrai  ma  fortune  a  voire 
aimable  fils  !  La  précieuse  dépêche  que  je 
porlais,  et  qu'il  a  réussi  a  sauver,  m'assure 
une  place  moins  périlleuse  et  plus  relevée 
dans  la  confiance  du  père  Joseph,  c'est-a- 
dire  du  cardinal.  Je  viens  vous  paver  ma 
dolle  et  vous  annoncer  que  votre  unique 
ambilion,  à  vous,  est  satisfaite.  Le  roi  ra- 
tifie vos  droits  au  marquisat  de  Bois-Doré, 
a  la  seule  condition  que  vous  construirez 
sur  vos  terres  une  maison  quelconque,  à 
laquelle  vous  donnerez  ce   nom,  el  qui, 
par  Iritrcs  royaux,  sera  Iransmissible  à  vos 
hoirs  et  a  leurs  descendants.  Son  Émi- 
nence  espère  que   vous    continuerez  la 
guerre  avec  elle,  si  la  guerre  continue,  el, 


au  premier  moment  de  loisir  qu'elle  aura, 
elle  vous  mandera  en  sa  présence  pour 
vous  complimenter  du  grand  courage  et 
dévouement  du  vieillard  et  de  Venfant  ;  je 
vous  demande  pardon,  ce  sont  ses  paro- 
les. M.  le  cardinal  vous  avait  remarqués 
tous  les  deux,  et  depuis  il  s'est  enquis  de 
vos  noms. Il  availété  content  aussi  devons 
en  particulier,  monsieur  le  comte,  pour  ce 
que  vous  ne  lui  demandiez,  en  récom- 
pense, que  des  batailles.  .l'ai  eu  le  bon- 
heur de  paraître  devant  lui,  de  ma  chétive 
personne,  de  lui  faire  le  récit  de  mes  dan- 
gers et  des  vôtres,  sans  oublier  qu'à  onze 
ans,  vous  occîles  de  votre  main  l'assassin 
de  votre  père  :  enfin,  je  lui  rappelai  qu'il 
devait  une  nouvelle  niilc  autant  qu'agréa- 
ble à  ce  même  enfant,  aussi  avisé  que 
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brave.  Vous  voilà  donc  en  bon  cbemin, 
monsieur  Mario.Si  peu  que  jo  sois,  je  vous  y 
pousserai  de  toutes  mes  forces  si  l'occasion 
se  retrouve.  » 

Malgré  le  vif  désir  qu'éprouvait  le  mar- 
quis de  présenter  Mario  au  cardinal,  Mario 
ne  voulut  pa»  attendre  le  jour  éventuel  de 
IVnlrovne  promise.  Après  avoir  vivement 
remercié  l'abbé  Poulain  fcohii-ci  disait 
touj  bas  en  souriant  qu'on  pouvait  désor 
mais  l'appeler  ainsi).  Mario,  heureux  du 
plaisir  de  son  père  et  d'Adamas  a  l'endroit 
do  es  fameux  marquis'il,  se  jeta  sur  son 
lit,  dormit  (juclques  houres,  alla  encore 
embrasser  ses  vieux  amis,  et  partit  pourla 
France  a  la  pointe  du  jour. 

Mario  eût  voulu  dévorer  l'espace.  Mais, 
bien  qu'il  eût  un  clieval  admirable,  il  crut 


DE  nois-DOuÉ  283 

devoir  courirla  poste  a  franc-étrier,  et  ses 
forces  le  iraliirent.  Il  avait  été  légèrement 
blessé  à  l'affaire  du  Pas-de-Suze,  et  l'avait 
caché  avec  soin  :  cette  blessure  s'irrila,  il 
prit  la  fièvre,  et  en  arrivant  a  Grenoble, 
il  tomba  sur  un  lit;  Clindor,  épouvanté, 
s'aperçut  qu'il  avait  le  délire. 

Le  pauvre  pai,^e  courut  chercher  un  mé- 
decin. Il  n'eut  pas  la  main  heureuse  :  ce 
médecin  empira  la  blessure  par  ses  remè- 
des. Mario  fut  très  ma!.  L'impatience  et  la 
douleur  de  se  voir  ainsi  arrêté  aggravè- 
rent son  état.  Clindor  s'était  décidé  à  en- 
voyer un  exprès  au  marquis,  mais  il  per- 
dait la  tète,  et  il  adressa  ce  courrier  a  Nice 
au  lieu  de  l'envoyer  à  Suze. 

Un   soir   qu'il    se  désesp('rait   et   qu'il 
pleurail  srul   sur  le  palier  de  la  chambre 


où  fiisaii  Mario  accablé,  il  crul  l'entendre 
parler  seul  et  rentra  précipitamment.  Ma- 
rio n'était  pas  seul;  une  mince  et  pâle  fi- 
gure habillée  de  rouge  se  penchait  vers 
lui  comme  pour  l'interrofï^er. 

Clindor  eut  peur.  Il  crut  que  le  diable 
venait  tourmenter  ra<!^onie  de  son  pauvre 
jeune  maître,  et  il  cherchait  des  formules 
d'exorcisme,  lorsqu'à  la  faible  clarté  de  la 
veilleuse,  il  reconnut  Pilar. 

Sa  peur  auî^menta.  Il  avait  entendu  sa 
conversation  avec  Mario  a  Chaumont.  Il 
la  savait  donc  éprise  de  lui  jusqu'à  la  fu- 
reur. Il  la  croyait  fermement  vouée  a  Sa- 
tan, cl  11  peur  faisant  sur  lui  sou  effet  ac- 
coutumé, qui  élaildele  rendre  brave,  il  se 
jota  sur  elle  l'épée  à  la  main,  cl  faillit  blés- 
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ser  Mario  que  Piiar  mit  à  découvert  ea 
évitant  le  coup. 

Jl  n'en  put  porter  un  second  ;  Pilar  le 
désarma  sans  qu'il  sut  comment,  en  se  je- 
tant sur  lui  d'un  bond  si  rapide  et  si  im- 
prévu qu'il  fut  forcé  de  lâcher  prise,  — 
Tiens-toi  tranquille,  sot  et  fol  que  tu  es! 
dit-elle.  Je  ne  viens  pas  ici  pour  nuire  k 
Mario,  mais  pour  le  sauver  :  ignores-lu 
que  je  l'aime,  et  que  sa  vie  est  la  mienne? 
Fais  ce  que  je  te  commanderai,  et  dans 
deux  jours  il  sera  debout. 

Clindor  ,  ne  sachant  à  quel  saint  se 
vouer,  et  voyant  bien  que  le  praticien  ap- 
pelé par  lui  empirait  l'état  du  malade  à 
chaque  ordonnance,  c^da  à  l'ascendant  de^ 
Pilar.  Malgré  la  peur  qu'elle  lui  causait, 
elle  agissait  sur  ses  sens  par  un  presligef 
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qu'il  ne  s'avouait  pas,  mais  qu'il  ne  pou- 
vait secouer.  Par  moments  il  tremblait  de 
lui  conQer  la  vie  de  Mario,  mais  il  obéis- 
sait eu  se  disant  qu'il  était  ensorcelé  par 
elle. 

La  fièvre  n'était  chez  Mario  qu'un  ré- 
sultat «le  l'irritation  serveuse  :  un  jour  de 
repos  eiàt  guéri  sa  blessure.  Mais  le  mé- 
decin lui  avait  appliqué  un  onguent  cura- 
lif  qui  produisait  sur  tout  son  être  l'eiîet 
du  poison.  Pilar  lava  et  purifia  la  i^laie.Elle 
possédait  ces  secrets  des  Morisques  aux- 
quels les  chrétiens  d'Espagne  avaient  re- 
cours en  désespoir  de  cause.  Elle  fit  pren- 
dre au  malade  des  contre -poisons  effica- 
ces. La  pureté  de  son  sang  et  le  bel  équi- 
libre de  sou  organisation,  aidèrent  à  l'ef- 
lel  des  remèdes.  Il  recouvra  h  demi  ses  es- 
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prils  la  nuit  même,  le  leudemain  matin  il 
ne  délirait  plus.  Le  soir,  encore  abattu 
par  une  iirande  faiblesse,  il  se  sentait 
sauYé.  Dans  son  transport  dejoie,  Clindor 
fit,  sans  le  savoir,  une  déclaration  d'amour 
à  l'habile  bohémienne.  Celle-ci  n'y  fil  pas 
la  moindre-attention.  Elle  se  cachait  der- 
rière le  chevel  du  lit  pour  que  Mario  ne  la 
vît  pas.  Elle  savait  bien  que  son  appari- 
tion le  troublerait. 

Le  surlendemain,  Mario  se  sentit  si  cou- 
rageux qu'il  donna  h  Clindor  l'ordre  de 
ciiercher  a  acheter  une  chaise  de  poste, 
aCn  qu'ils  pussent  continuer  leur  voyage. 
Clindor,  voyant  bien  que  c'était  trop  toi , 
feignit  de  n'en  pouvoir  trouver.  Mario  lui 
commanda  alors  de  lui  amener  des  che- 
vaux pour  courir  la  postei 
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Clindor  se  désolait  de  son  obstinalijîi  : 
Pilar  intervint.  Mario  faillit  retomber  ma- 
lade de  colère  en  la  voyant  et  en  apprenant 
qu'il  lui  devait  la  vie. Mais  il  se  calma  aus^. 
sitôt,  et  lui  parlant  avec  douceur  :  —  D'où 
viens-tu?  lui  dit-il,  oîi  as-tu  été  depuis 
que  tu  m'as  fait  ces  menaces... 

—  .\h  !  tu  crains  pour  elle  I  répondit 
Pilar  avec  un  amer  sourire.  Calme-toi  ;  je 
n'ai  pas  eu  le  temps  d'aller  la-bas.  Je  n'irai 
pas,  si  tu  veux  cesser  de  me  haïr. 

—  Je  cesserai,  Pilar, si  tu  renonces  a  ta 
vengeance;  car  si  lu  y  persistes,  je  te 
haïrai  aulaiit  que  la  "ie  que  lu  m'auras 
rendue. 

—  Ne  parlons  pas  encore  de  cela  pour 
le  moment;  lu  jicux  bien  te  tenir  tranquille 
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et  ne  point  aller  dans  ton  pays,  puisque 
ma  présence  auprès  de  toi  te  répond  de 
tout. 

Pilar  touchait  le  point  essentiel  de  la  si- 
tuation. Mario  se  calma  et  consentit  a  at- 
tendre sa  guérison  à  Grenoble.  Il  dut  con- 
sentir aussi  a  voir  Pilar  auprès  de  lui.  U 
ne  pouvait  plus  songer  a  livrer  à  la  ri- 
gueur des  lois  celle  qui  venait  de  le  sauver 
et  qu'il  devait  tenter  de  ramener  par  la 
douceur.  Il  n'osait  donc  l'irriter  par  ses 
dédains  5  et,  malgré  l'invincible  répu- 
gnance qu'elle  lui  inspirait,  il  en  était  ré- 
duit a  s'inquiéter  quand  elle  était  long- 
temps dehors,  et  à  se  réjouir  quand  il  la 
voyait  rentrer. 

Cet  [état  de  choses  fut  intolérable  au 

V  l'j 
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bout  de  deux  OU  trois  jours.  Pilar,  inca- 
pable d'aucun  raisonnement  moral,  voulait 
être  aimée,  elle  peiii^nait  sa  passion  avec 
une  sorte  d'éloquence  sauvage,  la  disant 
et  la  croyant  chaste,  parce  qu'elle  n'était 
pas  gouvernée  par  les  sens,  et  sublime, 
parce  qu'elle  avait  toute  l'ardeur  d'une 
imagination  déréglée  et  d'un  dépit  opi- 
niâtre. Elle  accablait  Lauriaiie  de  malé- 
dictions et  Mario  de  reproches  amers,  en 
disant  sa  folie  san-s  pudeur  devant  le  pau- 
vre Clindor  qui  s'embrasait  auprès  de  ce 
volcan. 

i\lario  fui  bientôt  lassé  du  rôle  ridicule 
qu'il  se  vo}'ail  forcé  de  jouer,  C'est  en  vaip 
qu'il  essayait  de  convertir  celte  nature  in- 
capable d'aimer  le  bien  pour  le  bien,  in- 
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capable  mèuie  de  deviner  qu'il  en  pût 
être  ainsi  pour  Mario,  pour  quelqu'un  au 
monde. 

—  Si  lu  n'aimais  pas  follement  celle 
Lauriane,  lui  disait-elle  avec  une  effravaute 
candeur,  tu  me  confierais  le  soin  de  ta 
vengeance,  car  elle  t'a  dédaigné  et  te  dé- 
daignera toujours. 

Mario  put  enfin  se  lever  el  il  sortit  seul, 
un  soir,  alîanré  d'air  et  de  liberlé,  essayant 
ses  forces,décidé  k  poursuivre  son  voyage, 
dûl-il  faire  incarcérer  Pilar  jusqu'à  nou- 
vel ordre,  dût-il  se  laisser  suivre  par  elle 
afin  de  la  tenii  îu  respect.  Il  rêvait  au  plan 
qu'il  devait  adopter,  et  moatail  lenlement 
vers  le  couvent  de  la  Visitation,  sans  but, 
el  comme  alliré  par  les  hauteurs.  Il  se 
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trouva  tout  à  coup  en  face  d'une  personne 
qui  s'arrêta  devant  lui.  Il  s'arrêta  égale- 
ment. Tous  deux  semblaient  forcés  de  se 
regarder. 

C'était,  a  cii  juger  par  sa  mise  et  son 
air,  une  femme  noble  très  simplement 
vêtue,  petite  et  mince,  pâle,  mais  belle 
et  jeune  autant  que  permettait  d'en  juger 
le  demi-masque  noir  que  les  femmes  un 
peu  rechercliées  portaient  à  la  prome- 
nade. Elle  avait  un  chaperon  de  veuve  et 
le  costume  entièrement  noir.  Ses  cheveux 
d'un  blond  cendré  formaient  deux  belles 
masses  sur  ses  tempes.  Elle  marchait  com- 
plètement seule.  Pas  un  compagnon,  pas 
un  valet  devant  ou  derrière  elle  sur  le 
chemin. 
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D'abord  la  grâce  moelleuse  el  chaste 
de  sa  démarche  avait  frappé  de  loin  le 
regard  de  Mario.  A  mesure  qu'elle  appro- 
chait, la  eouleur  de  ses  cheveux,  et  le  noir 
de  son  vêlement  lui  avaient  fait  battre  le 
cœur.  De  plus  près,  il  se  défendit  de  son 
illusiau;  face  a  face,  il  redevint  ému  et 
incertain. 

Les  mêmes  perplexités  semblaient  agi- 
ter la  dame  masquée.  Enfin  elle  passa, 
en  rendant  a  Mario  le  salut  qu'il  lui  adres- 
sait. 

Mario  fit  vingt  pas,  non  sans  se  retour- 
ner plusieurs  fois  ;  il  en  fil  vingt  autres 
encore  el  s'arrêta. 

-^  Au  risque  de  faire  une  inconvenance 
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et  d'être  mal  reçu,  se  dit-il,  je  veux  savoir 
qui  est  cette  femme  ! 

II  revint  doue  sur  ses  pas  en  courant, 
et  se  trouva  de  nouveau  en  face  de  la  dame 
masquée  qui  revenait  sur  les  siens,  ils 
hésitèrent  encore  tous  les  deux  et  failli- 
rent se  croiser  comme  la  première  fois 
sans  oser  se  parler.  Enfin  la  dame  se  dé- 
cida la  première  : 

—  Je  vous  demande  pardon,  dit-elle 
avec  émolion  ;  mais,  si  une  ressemblance 
ne  m'abuse  pas,  vous  êtes  Mario  de  Bois- 
Doré? 

—  Et  vous  èlos  Lauriane  de  Beuvre  ? 
s'écria  Mario  éperdu.     • 

—  (^omuienl  solaii-il  (lue  vous  me  re- 


DE  BOIS-DOUE  2ÔO 

connaissiez,  Mario?  dit  Lauriane  en  déta- 
chant son  masque.  Voyez  comme  je  suis 
changée! 

—  Oui,  dit  Mario  ravi,  vous  n'étiez  pas 
de  moitié  si  belle! 

—  Ah  !  ne  vous  croyez  pas  obligé  à  cette 
galanterie,  dit  Lauriane.  La  mort  de  mon 
père,  les  souffrances  de  mon  parti  et  la 
chute  de  tous  les  mieo's  m'ont  faite  vieille 
plus  que  les  années.  Mais  parlez-moi  de 
vous  et  des  vôtres,  Mario  ? 

—  Oui,  Lauriane;  mais  prenez  mon 
bras  et  conduisez-moi  où  vous  demeu- 
rez. Car  il  f;uit  que  je  vous  parle,  et,  a 
moins  que  vous  n'ayez  ici  une  bonne  pro- 
tection, je  ne  vous  quillerai  pas. 
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Lauriane  s'étonna  de  l'air  animé  de 
Mario;  elle  accepta  son  bras,  et  lui  dit  : 
—  Je  ne  pourrais  pas,  quand  je  le  vou- 
drais, vous  conduire  maintenant  jusque 
dans  mon  asile.  C'est  ce  couvent  que  vous 
voyez  sur  le  haut  du  plateau.  Mais  vous 
pouvez  m'accompagner  jusqu'à  la  porte, 
et,  chemin  faisant,  nous  nous  instruirons 
i'un  l'autre  de  ce  qui  nous  concerne. 

Pressée  de  s'expliquer  la  première,  elle 
raconta  k  Mario  qu'après  la  prise  de  La 
Rochelle,  n'ayant  pu  obtenir  de  se  dé- 
vouer a.  partager  la  captivité  de  madame 
Piohan,  elle  avait  voulu  retourner  en 
Berry.  Mais  ou  lui  avait  lait  savoir  à 
temps  que  le  prince  de  (ùondé  avait  donné 
des  urdreiâ  pour  lu  faire  arrêter  de  qou-^ 
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veau,  au  cas  où  elle  y  reparaîtrait.  Une 
vieille  tante,  la  seule  parente  et  amie 
fidèle  qui  lui  restât,  était  supérieure  au 
couvent  de  la  Visitation  de  Grenoble:  c'é- 
tait une  ancienne  protestante,  jetée  toute 
jeune  dans  cette  maison,  et  qui  s'y  était 
laissé  convertir.  Mais  elle  avait  conservé 
pour  les  protestants  une  grande  mansué- 
tude, et  elle  appela  Lauriane  avec  ten- 
dresse pour  la  cacher  et  la  protéger  jus- 
qu'à la  fin  de  la  guerre  du  iMidi.  Lauriane 
avait  trouvé  là  quelque  repos  et  beaucoup 
d'affection.  Pas  plus  que  chez  les  reli- 
fi^ieuses  de  Bourges,  on  ne  l'avait  persé- 
cutée. Par  égard  pour  sa  tante,  on  avait 
feint  même  d'ignorer  qu'elle  était  dissi- 
dente, et  elle  pouvait  sortir  -seule  et  mas- 
quée pour  porter  des  secours  et  consola- 
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lions  a  de  malheureux,  protestants  log^i 
dans  les  faubourgs. 

—  Lauriane,  dit  Mario,  il  ne  faut  plus 
sortir,  il  ne  faut  plus  vous  montrer  jusqu'à 
ce  queje  vous  le  dise.  C'est  par  un  secours 
de  la  Providence  que  vous  n'ayez  pas  été 
renconlrée  ci  reconnue  par  un  invisible 
et  dangereux  ennemi.  Vou&  voici  à  la 
porte  du  couveiil  ;  jurez-rnoj  par  la  mé- 
m  ire  de  votre  père  que  vo'us  ne  Iranchirez 
pas  celte  porte  avant  de  m'avoir  revu. 

—  Vous  reverrai-je  donc,  Mario? 

—  Oui,  demain.  Pouvez-vous  m'enten- 
dre  au  parloir  ? 

—  Oui,  a  deux,  heures, 


—  Jurez-vous  de  ne  pas  sortir  ? 

—  Je  le  jure. 

Mario  \it,  cette  fois,  avec  plaisir,  la 
porte  du  cloître  se  refermer  entre  Lau- 
riane  et  lui;  il  l'j  jugeait  en  sûreté,  si 
Pilar  ne  l'y  découvrait  pas.  II  fil  l'explo- 
ration attentive  des  alentours  du  couvent) 
pour  s'assurer  qu'il  n'avait  pas  été  suivi  et 
guetté  par  elle.  Il  la  savait  capable  de 
sacriGer  toute  la  communauté  pour  attein- 
dre sa  rivale.  Il  rentra  chez  lui  et  ne  l'y 
trouva  pas.  Clindor  ne  l'avait  pas  vue  de* 
puis  que  son  maître  était  sorti.  Mario 
sentait  renaître  toutes  ses  inquiétudes  ;  k 
tout  hasard,  il  redescendait  vers  la  rue, 
lorsqu'il  entendit  un  tumulte  qui  lui  fit 
doubler  le  pas.  Il  vit  Pilar.  que  des  archers 
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emmenaient  à  la  lueur  des  flambeaux.  Elle 
jetait  de  grands  cris,  des  cris  a  la  fois 
déchirants  et  féroces,  et  lorsqu'elle  vit 
Mario,  elle  étendit  vers  lui  des  mains  sup- 
pliantes avec  une  expression  de  déses- 
poir qui  rébranla  un  instant.  —  Ah  cruel  ! 
lui  cria-t-elle,  c'est  toi  qui  me  fais  jeter 
dans  un  cachot  pour  prix  de  mon  amour 
et  de  mes  soins  !  Infâme  I  tu  veux  te  dé- 
faire de  moi.  Sois  maudit! 

Mario,  sans  lui  répondre,  interrogea  le 
chef  de  l'escouade  qui  l'emmenait.^  Pou- 
vez-vous  me  dire,  lui  demanda-t-il,si  vous 
l'emprisonnez  pour  une  nuit  comme  va- 
gabonde, ou  pour  longtemps  comme  pré- 
venue d'un  crime  ou  d'un  délit  quel- 
conque? 
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Il  lui  fat  répondu  qu'elle  n'était  accusée 
que  d'un  délit.  Le  praticien  qui  avait  si 
mal  soigné  Mario,  mécontent  de  le  voir 
guéri  par  une  aventurière,   avait  accusé 
celle-ci  de  lui  souffler  ses  malades,  dans 
des  termes  qui  équivalaient,  dans  ce  temps, 
a  un  accusation  d'exercice  illégal  de  la 
médecine,   accusation  qui  pouvait  avoir 
des  conséquences  beaucoup  plus   graves 
quede'nosjours,puisqu'on  pouvait  toujours 
soulever  la  question  de  sorcellerie,  crime 
que  les  plus  graves  magistrats  prenaient 
au  sérieux  et  punissaient  de  mort. 

—  Quoi  qu'il  arrive  d'elle,  se  dit  Mario, 
il  faut  que  cette  dangereuse  fille  perde  la 
trace  de  Lauriane,  qu'elle  avait  peut-être 
déjà  trouvée.  Et  dès  le  lendemain,  il  cou- 
rut au  couvent. 
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—  A  présent,  dit-il  a  son  amie,  nous 
pouvons  respirer,  mais  non  nous  endor- 
mir sur  le  danger;  el  il  raconta  toute  sa 
bizarre    aventure  avec   la    bohémienne. 

Lauriane  Técoiila  attentivement. 

—  Maintenant, lîii  dit-elle,  je  comprends 
tout.  Sachez,  Mario,  pourquoi  je  fus  si 
émue  iiier  en  vous  voyant,  et  comment 
j'eus  la  harcliesse  de  vous  adresser  la  pa- 
role sans  être  sûre  de  vous  reconnaître. 
Sachez  aussi  pourquoi  j'hésitai,  la  pre- 
mière fois,  croyant  être  dupe  de  mon  ima^ 
gination.  J'avais  reçu,  il  y  a  huit  jours, une 
lettre  anonyme  remplie  d'injures  et  de 
menaces,  où  l'on  m'annonçait  que   vous 

aviez  été  tué  ai  l'aiTaire  du   Pas-de-Suze. 
-iioo  !i  .nirrûoiuv 

«  J'avais  élé  bouleversée  de  celle  nou* 


velle.  Je  vous  pleurai,  Mario,  comme  on 
pleure  un  frère,  et  j'écrivis  a  voire  père 
une  lettre  que  j'envoyai  au  messager  de 
poste  a  l'instaiil  uîème.  Cependant,  peu  a 
peu,  la  réflexion  me  donna  des  doutes  sur 
l'avis  suspect  que  j'avais  reçu,  et  quand  je 
vous  rencontrai,  j'allais  dans  la  ville  pour 
m'infornier,  s'il  était  possible,  des  aorns 
des  gentilslioiDmes  tués  dans  ce  combat. 
J'étais  décidée,  si  le  vôtre  eu  était,  d'aller 
trouver  votre  père  pour  tâcher  de  le  soute- 
nir et  de  le  soigner  dans  cette  mortelle 
épreuve.  Je  lui  devais  bien  cela,  n'est-ce 
pas,  Mario,  pour  tant  de  bontés  qu'il  a  eues 
autrefois  pour  moi? 

-^ ...Mario  regardait  Lauriatte  et  ne  pouvait 
Si?  lasser  de  contempler  ses  traits  alléréç^ 
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ses  yeux^  enflammés  par  une  douleur  et 
des  larmes  dont  la  trace  semblait  encore 
fraîchp. 

—  Ah  !  ma  Lauriane,  s'écria-t-il  en  lui 
baisant  les  mains,  vous  aviez  donc  gardé 
un  peu  d'amitié  pour  moi  ? 

—  De  l'amitié  et  de  l'estime,  répondit- 
elle  ;  je  savais  que  vous  n'aviez  pas  v  oulii 
combattre  les  prolestants. 

—  Ah!  jamais!  et  pourtant,  je  n'en  ai 
jamais  dit  la  principale  raison!  Je  peux 
vous  la  dire  a  vous,  maintenant  :  je  ne 
voulais  pas  risquer  de  tirer  sur  votre  père 
et  sur  vos  amis.  Lauriane,  je  vous  ai  tou- 
jours tendrement  aimée;  d'où  vient  donc 
que  vos  lettres  a  mon  père  étaient  si  froi- 
des pour  moi  ? 
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— Je  peux,  moi  aussi,  vous  parler  main- 
tenant à  cœur  ouvert,  mon  cher  Mario. 
Mon  père,  lorsque  nous  nous  vîmes  pour 
la  dernière  fois  à  Bourges,  il  y  a  quatre 
ans,  avait  eu  l'étrange  idée  de  nous  fian- 
cer ensemble.  Le  vôtre  repoussa,  comme 
il  le  devait,  le  projet  d'un  mariage  si  mal 
assorti;  el  moi,  un  peu  humiliée  de  la  lé- 
gèreté de  mon  pauvre  père,  je  vous  an- 
nonçai a  diverses  reprises  des  projets  d'é- 
tablissement auxquels  je  ne  pouvais  guères 
songer  dans  les  tristes  circonstances  oii  je 
me  trouvais.  En  même  temps,  j'étais  froide 
pour  vous  en  paroles,  mon  cher  Mario,  et 
peut-être  un  peu  humiliée  des  prétentions 
que  vous  pouviez  me  supposer.  Aujour- 
d'hui, sourions  de  ces  misères  passées  et 
rendez-moi  la  justice  de  croire  que  je  ne 
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songe  a  aucune  espèce  de  mariage.  J'ai 
vingt-trois  ans  :  le  temps  est  passé  pour 
moi.  Mon  parti  est  écrasé  et  ma  fortune 
sera  confisquée  au  premier  caprice  du 
prince  de  Conué.  Mon  pauvre  père  est 
mort  dépouillé  par  les  hasards  de  la  guerre 
des  biens  qu'il  avait  amassés  dans  ses  ex- 
cursions maritimes.  Je  ne  suis  donc  plus 
ni  riche,  ni  belle,  ni  jeune.  Je  m'en  ré- 
jouis sous  un  rapport;  c'est  que  je  pour- 
rai désormais  vivre  non  loin  de  vous, sans 
que  l'on  puisse  me  soupçonner  d'aspirer 
a  autre  chose  qu  a  votre  amitié. 

Mario  écoutait  Lauriane  tout  confus  et 
leut  tremblant. 

—  Lauriane,  lui  dit-il  avec  feu,  c'est 
vous  qui  dédaignez  mon  nom,  mon  âge  et 
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mou  cœur,  en  me  parlant  de  celte  tran- 
quille chaîne\raiiiifié  qu'il  vous  serait  aisé 
de  reprendre.  Mais  c'est  a  moi  de  dire  :  il 
est  trop  tard.  Je  vous  ai  toujours  sainte- 
ment aimée,  et  je  ne  crois  pas  vous  aimer 
moins  religieusement  paeer  que  je  vous 
aime  avec  plus  de  passion  depuis  que  je 
vous  ai  perdue,  et  depuis  que  je  vous  re- 
trouve. Moi  aussi ,   Fjauriane ,  j'ai   bien 
souffert  !   îMais  je  n'ai  jamais  désespéré 
tout  à  fait  Quand  j'avais   bien  caché  ma 
peine  pour  ne  pas  me  laisser  mourir  de 
langueur,  Dieu  m'envoyait,  comme  un  se- 
cours de  grâce,  des  bouffées  d'espoir  en 
lui  et  de  foi  en  vous.  —  Elle  sait,  elle  doit 
Siwoir  que  j'en    mourrais,   me  disais-je; 
elle  m'aimera,*"  elle  n'en  aimora   pas   un 
autre,  ne  fût-ce  que  par  bonté  d'âme  !  Je 


3Ô8  LES   BEAUX   MESSIEURS 

ne  suis  qu'un  enfant,  mais  je  peux  me  ren- 
dre digne  d'elle  bientôt  et  bien  vite,  en 
travaillant  t>eaucoup,  et  en  me  gardant  le 
cœur  bien  pur,  en  ayant  du  courage,  en 
rendant  heureux  ceux  qui  m'aiment  et  en 
me  battant  bien  quand  viendra  une  bonne 
guerre.  Car  celle-ci  est  bonne,  n'est-ce 
pas,  Lauriane?  et  vous  ne  pouvez  pas 
avoir  aujourd'hui  le  cœur  changé  au  point 
-  d'aimer  les  Espagnols  ? 

—  Non  certes!  répondit- elle.  El  c'est 
parce  que  M.  de  Rohan  a  voulu  cette  al- 
liance de  folie,  do  honte  et  de  désespoir, 
que  j'attendais  ici  la  fin  des  événements 
sans  vouloir  m'y  intéresser  davantage. 

—  Vous  voyez  bien,  Lauriane,  que  rien 
ne  nous  sépare  plus.  Si  je  ne  suis  pas 
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rhomiue  de  bien  et  de  savoir  que  je  vou- 
drais être,  je  crois  du  moins  qu'a  présent 
j'en  sais  autant  et  peux  me  battre  aussi  ré- 
solument que  les  jeunes  gens  de  vingt- 
cinq  à  trente  ans,  avec  qui  je  viens  de  me 
trouver  a  l'armée.  Quant  à  mon  affection, 
Lauriane,  j'en  peux  répondre  pour  toute 
ma  vie.  Je  n'y  aurai  pas  de  mérite,  je  suis 
né  fidèle,  moi,  et,  depuis  mon  jeune  âge, 
il  m'a  été  impossible  de  trouver  aimable  et 
belle  une  autre  femme  que  vous  ;  j'ai  mis 
mon  cœur  en  vous  dès  le  premier  jour  où 
je  vous  ai  vue.  Je  ne  me  suis  jamais  dés- 
habitué de  vivre  auprès  de  vous,  et  je  n'ai 
jamais  passé  un  jour  a  Briantes  sans  aller 
rêver  a  vous  au  lieu  de  jouer  et  de  me 
distraire,  aussitôt  que  je  quittais  mes  étu- 
des pour  un  instant,  Ce  que  je  peusals»  ce 
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que  je  vous  disais,  il  y  a  huit  ans  dans  ce 
fameux  labyrinthe,  je  le  pense  et  je  vous 
le  dis  encore.  Je  ne  peux  pas  vivre  heureux 
sans  vous,  Lauriane  !  Pour  être  heureux, 
il  faut  que  je  vous  voie  toujours.  Je  sais 
bien  que  je  n'ai  pas  le  droit  dé' vous  dire  : 
Rendez-moi  heureux!  Vous  ne  me  devez 
rien  !  mais  peut-être  que  vous  serez  plus 
heureuse  avec  moi  que  vous  ne  l'étiez  avec 
votre  pauvre  père  et  que  vous  ne  l'êtôs 
maintenant,  seule,  persécutée,  et  obligée 
de  vous  cacher.  Je  n'ai  pas  besoin  que  vous 
soyez  Si  riche  ;  mais,  si  vous  tenez  a  l'être, 
je  ferai  valoir  vos  droils  dès  que  la  paix 
sera  laite;  je  vous  défendrai  contre  vos 
ennemis.  Mariée  avec  moi,  vous  serez  li- 
bre de  votre  conscience,  et,  à  l'abri  de  ma 
proleclion,  vous  prierez  comme  vous  l'en- 
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tendrez.  Nous  ne  nous  battrons  pas  pour 
nos  autels,  comme  font,  à  cette  lieure,  le 
roi  et  la  reine  d'Angleterre.  Si  vous  tenez 
a  un  titre,  je  suis  déGnilivement  emmar- 
quisé.  Si  vous  n'êtes  plus  belle,  cela,  je 
n'en  sais  rien  et  ne  le  saurai  jamais.  Je 
vois  bien  que  vous  êtes  changée.  Vous 
voilà  plus  pâle  et  plus  mince  que  lorsque 
vous  aviez  seize  ans  ;  mais,  a  mes  yeux, 
vous  êtes  bien  plus  belle  ainsi,  et,  ne 
l'eussiez-vous  jamais  été,  il  ne  me  semble 
pas  que  je  vous  eusse  moins  aimée.  Donc, 
si  le  bonheur  d'une  femme  est  d'être  belle 
pour  celui  qu'elle  aime,  aimez-moi,  Lau- 
riane,  et  vous  aurez  ce  bonheur-là.  EnOn, 
écoute,  ma  Lauriane,  et  laisse-moi  le  par- 
ler comme  autrefois.  J'ai  eu  bien  de  la 
soumission  et  du  courage  jusqu'à  ce  jour, 
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ne  m  ôte  pas  ma  force  ;  si  tu  veux  attendre 
encoreà  mè  connaître  comme  ami  et  frère, 
j'attendrai  que  tu  te  fies  en  moi.  Si  tu  veux 
que  je  retourne  a  la  guerre,  et,  de  vrai, 
c'est  mon  envie,  viens  au  camp  comme  pu- 
pille et  fille  adoptive  de  mon  père.  Je  ne  te 
verrai  que  quand  tu  voudras,  pas  du  tout, 
si  lu  l'exiges,  jusqu'à  ce  que  tu  m'acceptes 
pour  mari.  Enfin,  ne  nous  quitte  plus,  car 
avec  ou  sans  ton  amour,  nous  sommes  et 
voulons  être  toujours  la  famille,  tes  amis, 
tes  défenseurs,  tes  esclaves,  tout  ce  que  tu 
voudras  que  nous  soyons,  pourvu  que  tu 
nous  permettes  de  t'aimer  et  de  te  servir. 

.    Lauriane    pressa  dans    ses  mains   les 
mains  du  bon  Mario. 

—  Tu  es  un  ange,  lui  clll-elle^  e(  il  me 
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faut  du  courage  pour  te  refuser.  Mais  je 
t'aime  trop  pour  lier  ta  briilaate  destinée 
a  ma  destinée  finie  et  douloureuse  ;  j'aime 
trop  ton  père  pour  lui  vouloir  causer  ce 
chagrin... 

—  Mon  père  !  lu  doutes  de  mon  père  à 
présent?  s'écria  Mario  hors  de  lui.  Ah  I 
Lauriane  !  n'as-tu  pas  compris  que  le  tien 
t'avait  trompée!  Dis  donc  (]ue  tu  ne  m'ai- 
mes pas,  que  tu  ne  m'as  jamais  aimé  !... 

En  ce  moment,  on  sonna  avec  force  à  la 
grille  du  couvent,  et  une  minute  après,  le 
marquis  de  Bois-Doré  s'élançait  dans  le 
parloiret  pressait  tour  a  tour  Mario  et  Lau- 
riane dans  ses  bras.  Il  n'avai'  pas  reçu  le 
eoùrrier  de  Clindor^  mais  la  lettre  de 
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Lauriane;  et  comme  la  paix  était  signée  et 
qu'il  s'en  retournait  en  Berry,  il  venait  la 
chercher  a  son  couvent  pour  la  ramener 
avec  lui.  Il  fut  donc  fort  surpris  de  trou- 
ver la  Mario,  qu'il  croyait  déjà  rendu  à 
Briantes.  On  s'expliqua;  puis  Mario,  en- 
core très  ému,  dit  au  marquis  : 

—  "Vou^  arri\Hiz  bien,  mon  père.  Voila 
Lauriane  qui  croit  que  vous  ne  l'aimez 
point!  oOïi  s'expliqua  encore.  Le  marquis 
voyait  l'agitation  et  la  <Jouieur  de  Mario  et 
il  souriait.  Totit  à  coup  Lauriane  comprit 
ce  sourire. 

—  Mon  marquis,  s'écria-t-elle  en  rougis- 
saiil  ri  «Il  Iremblant,  rendez  moi  la  ledre 
que  jn  vous  ai    écrite  quand  j'ai  cru  a  la 
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mort  de  votre  fils  !  Rendez-la  moi,  je  le 
veux,  ne  la  montrez  pas... 

—  Non,  non,  répondit  le  marquis  en 
tendant,  d'un  air  narquois,  la  lettre  h  Ma- 
rio; il  ne  la  verra  jamais,  k  moins,  pour- 
tant, qu'il  ne  me  l'arranhedes  mains...  ce 
dont  il  est  bien  capable,  con.me  vous 
voyez  I 

La  lettre  était  courle  et  désolée;  Mario 
l'eut  bientôt  dévorée  des  yeux,  tandis  que 
Lauriane  cachait  sa  lôte  sur  l'épaule  du 
vieillard.  Lauriane,  dans  un  premier  mou- 
vement d'amère  douleur,  avait  écrit  au 
marquis  qu'elle  avait  toujours  aimé  Mario 
depuis  leur  séparation,  et  qu'elle  perlerait 
son  deuil  toute  sa  vie.  «  Car  c'est  de  ce 
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jour,  disait-elle,  que,  de  vrai,  je  me  sens 
veuve  l  » 

—  Vous  ne  l'èles  point,  vous  ne  le  serez 
plus,  ma  Lauriane,  dit  le  marquis  en  lui 
détachant  pour  un  inslanl  son  petit  cha- 
peron noir.  Je  n'ai  jamais  souhaité  d'autre 
fille  que  vous,  et  nous  allons  faire  les  no- 
ces a  Brian  les. 

Je  vous  laisse  a  penser  quelle  fêle  ce 
fut  au  manoir  quand  on  y  vil  revenir  en- 
semble les  beaux  messieurs  de  Bois-Doré, 
Lauriane,  Adamas,  Arislandre,  et  même 
Clindor,  (jui,  pour  mieux  secouer  le  char- 
me jelé  sur  lui  par  la  bohémienne,  se 
hâla  de  faire  la  cour  k  toulcs  les  villa- 
geolscsi 
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Le  mariage  des  deux  enfanls  bien-aimés 
du  bon  M.  Sylvain  ne  pouvait  cependant 
pas  être  célébré  publiquement  avant  que 
Lauriane  n'eût  fait  sa  soumission  au  roi 
et  obtenu  sa  grâce,  car  elle  s'était  posée 
en  rebelle  dans  un  moment  de  désespoir  ; 
§t,  malgré  le  crédit  de  M.  Poulain,  le  roi 
fut  inflexible  tant  que  dura  la  guerre  du 
Midi  avec  les  protestants.  Elle  fut  courte 
et  sanglante.  Ce  fut  le  dernier  soupir  du 
parti  en  tant  que  faction  politique.  «  Sur 
les  ruines  de  ce  parti  écrasé,  Richelieu  fil 
jurer  au  fils  de  Henri  IV  le  maintien  de  la 
lil>i3rlé  religieuse  proclamée  par  son 
père.  (1)  » 


(i)  Henri  Martin. 
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On  put  alors  présenter  a  Louis  Xlll  la 
requête  du  marquis  de  Bois-Doré  pour  sa 
belle-filie.  Â  cet  effet,  Mario  se  rendit  lui- 
même  à  Nîmes,  où  le  roi  venait  de  faire 
une  entrée  triomphale  avec  Riciielieu. 
M.  de  Rolian  parlait  pour  Venise. 

Mario  obtint  que  sa  femme  rentrerait 
dans  ses  biens,  en  dépit  de  M.  le  prince, 
qui  les  flairait  beaucoup,  et  dans  sa  liberté 
pleine  et  entière.  Le  cardinal  le  reçut  et 
lui  fil  quelque  reproche  de  n'avoir  pas 
pris  part  a  celle  guerre.  Mario  lui  rede- 
manda la  guerre  en  Italie,  et  en  le  congé- 
diant, le  cardinat  lui  dit  tout  bas,  avec  un 
charmant  sourire  : 

—  Je  vous  la  j)romets,  mais  n'en  dites 
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rien,  si  vous  ne  voulez  pas  que  j'échoue  1 

Mario  tronva  la  l'abbé  Poulain  très  fati- 
gué, et  encliaiilé  d'avoir  quelques  semai- 
ues  de  congé.  11  avait  si  chaudement 
servi  Mano,  que  celui-ci  l'invita  a  venir 
se  reposer  à  Briantes,  et  ils  partirent  en- 
semble, l'abbé  se  faisant  fête  d'aller  célé- 
brer ostensiblement  le  mariage  des  deux 
jeunes  gens. 

Nos  voya^reurs  se  mirent  en  route  par 
une  chaleur  dévorante.  On  était  aux  pre- 
miers jours  de  juillet.  Le  pays  qu'ils  tra- 
versaient, ravagé  par  la  guerre,  n'avait 
plus  un  arbre,  plus  une  chaumière  de- 
bout. 
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Par  ordre  du  roi,  les  troupes  avaient 
fait  le  dégât  autour  des  villes  rebelles  pour 
affamer  les  habitants. 

—  Nous  traversons  un  incendie,  dit 
l'abbé  à  Mario  ;  le  soleil  nous  traite 
comme  nous  avons  traité  cette  pauvre 
terre,  et  je  crois  que  nos  vêtements  vont 
prendre  feu. 

—  De  vrai,  monsieur  l'abbé, dit  Clindor, 
qui  aimait  h  se  mêler  de  la  conversation, 
on  sent  par  ici  une  bien  méchante  odeur 
de  brûlé  ! 

—  En  effet,  dit  Mario,  quelque  maison 
brûle  encore  derrière  cette  colline;  ne 
voyez-vous  pas  de  la  fumée  ? 
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—  C'est  peu  de  chose,  dit  l'abbé.  Quel- 
que petite  masure.  J'avoue,  monsieur  le 
comte,  que  je  suis  las  de  tant  de  maux.  Je 
haïssais  les  huguenots  autrefois;  à  pré- 
sent qu'ils  sont  par  terre,  je  fais  comme 
vous,  je  les  plains.  J'ai  vu  l'affaire  de 
Privas.  Eh  bien!  j'en  ai  assez,  et  je  défie 
les  plus  gourmands  de  vengeance  de  n'en 
pas  être  rassasiés. 

—  Je  le  crois!  dit  Mario  en  soupirant; 
mais  écoutez  donc  ces  cris,  monsieur 
l'abbé,  il  y  a  par  la  des  gens  en  grande  dé- 
tresse. Allons-y  voir. 

Effectivement  on  entendait,  derrière  la 
colline  d'où  montait  la  fumée,  des  cris, 
ou  plulôt  un  seul  cri  prolongé,  perçant. 
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atroce,  comme  celui  de  la  mouche  que 
suce  lentement  Tarai iiffïée.  L'horrible  du- 
rée de  ce  cri  lointain,  qui  semblait  être 
celui  d'un  enfant,  fit  impression  sur 
l'abbé.  Clindor  ne  pouvait  croire  que  ce 
fiit  une  vois,  humaine. 

—  Non,  non,  disait-il,  c'est  quelque  pi- 
peau de  berger,  ou  quelque  chevreau 
qu'on  égorge. 

— C'est  un  être  humain  qui  expire  dans 
les  tortures,  reprit  l'abbé.  Je  connais  trop 
cette  affreuse  musique  !  " 

—  Courons-y  donc,  s'écria  Mario;  il  est 
peut-être  temps  de  sauverune  malheureuse 
créature.   Venez,   venez,  l'abbé!  La  paix 


DE    BOIS-DOUÉ  353 

est  signée  ;  nul  n'a  plus  le  droit  de  torture 
sur  les  huguenots  ! 

—  11  est  trop  tard,  dit  l'abbé,  on  n'en- 
tend plus  rien. 

Le  cri  avait  cessé  brusquement  et  la  fu- 
mée (ombait.  On  s'était  peut-être  trompé. 
On  poussa  néanmoins  les  chevaux  qui  ga- 
gnèrent bientôt  le  haulde  la  colline.  Alors 
on  aperçut,  au  fond  du  vallon,  et  beau- 
coup plus  loin  qu'on  ne  s'j  attendait,  un 
groupe  de  paysans  qui  tournaient  et  s'agi- 
taient autour  d'un  feu  a  demi  étrinl.  Avant 
qu'on  fut  h  la  portée  de  la  voix,  ils  s'é- 
taient dispersés.  Une  seule  vieille  femme 
resta  auprès  des  cendres  brûlantes  qu'elle 
retournait   avec  une  fourche,  comme  si 
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ello  y  eiil  cherché  quelque  chose.  Mario 
arriva  le  premier  auprès  de  ce'  reste  de 
brasier  d'oii  s'exhalai[  une  odeur  acre,  iu- 
sup[>orlabIe.  —  Que  cherchez-vous  donc 
là,  la  mère?  lui  dit-il,  et  que  vient-on  de 
brûler  ici  ? 

—  Oh  !  rien,  mon  beau  raonfsieur  !  rien 
qu'une  sorcière  qui  nous  donnait  la  fièvre 
avec  son  regard  toutes  les  fois  qu'elle  pas-  ' 
sait.  Nos  hommes  en  ont  fait  une  fin,  et 
moi,  je  cherche  si  elle  n'a  pas  laissé  son 
secret  dans  les  cendres. 

—  Quoi,  son  secret?  dit  Mario,  révolté 
du  sang- froid  de  celte  parque. 

—  C'est,  répon-lit  la  vieille,  qu'elloavalt 
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au  cou  quelque  chose  qui  brillait ,  et 
qu'elle  a  perdu  en  se  débattant,  quand  on 
l'a  mise  au  feu.  Alors  elle  a  crié  :  «  Je  ne 
Tai  plus,  je  suis  perdue!  »  Ça  doit  être  une 
amulette  pour  se  garantir  de  male-morl,  et 
je  la  voudrais  trouver. 

—  Tenez  !  dit  Mario  en  ramassant  une 
pièce  de  monnaie  percée  qui  brillait  a  ses 
pieds.  Est-ce  cela  ? 

—  Oui,  oui,  c'est  cela,  mon  beau  mon- 
sieur! Donnez-la  moi  pour  la  peine  que 
fai  bien  attisé  le  feu. 

Mario  jeta  loin  de  lui  la  piènë  de  mon- 
naie, par  un  mouvement  d'horreur  insur- 
montable. Il  venait  d'y  lire  un  nom  gravé 
avec  unc  pointe.  C'élait  Je  talisman  dd 
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Pilar.  Il  ne  restaitd'ellequece  témoignage 
de  son  fatal  amour,  quelques  petits  osse- 
ments calcinés,  et  l'acre  odeur  de  chair 
brûlée  répandue  dans  l'atmosphère. 

Mario,  saisi  d'épouvante  et  de  pitié,  s'é- 
loigna rapidement,  sans  vouloir  donner  a 
Clindor,  qui  le  questionnail,  le  mot  de 
cette  infernale  énigme,  et  pendant  une 
parlie  du  voyage,  il  resta  sous  la  pénible 
impression  de  cette  horrible  rencontre. 
Mais,  aux  approches  de  son  manoir,  on 
pense  bien  qu'il  avait  tout  oublié  et  ne 
songeait  plus  qu'au  bonheur  de  revoir  sa 
cht'ro  compagne,  son  pèiv  bien  aimé,  sa 
tendre  Mrrcédès,  son  p;ilnrnel  I^ucilio,  le 
sage  Adamas  et  rhéroï(|ue  carrossetix  , 
tous  ces  braves  cœurs  (jui,  en  lo  aâiant  de 
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tout  leur  pouvoir,  avaient  réussi  par  mi- 
racle a  en  faire  le  meilleur  et  le  plus  char- 
mant des  êtres. 

La  noce  fut  splendide.  Le  marquis  ou- 
vrit le  bal  avec  Lauriane  qui,  heureuse  et 
reposée,  ne  semblait  pas  avoir  un  jour  de 
plus  que  le  beau  Mario. 


FIN   DU   CINQUIEME   ET  DERî^flER  VOLUME. 


Foiilainehlcau.  —  Imp.  de  K.  Jacquiu 


'u>^ 


4 


